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TRAITÉ 

DE  LA  FUREUR  UTÉRINE* 

Dans  lequel  on  explique,  avec  autant  de 
clarté  que  de  méthode,  les  commence» 
mens  &  les  progrès  de  cette  cruelle 
maladie ,  dont  on  développe  les  différen¬ 
tes  caufes. 

Énfuite  on  propofe  les  moyens  de  conduite  dans  le\ 
divers  Périodes ,  &  les  fpécifiques  les  plus  éprouvés 

pour  la  curation • 
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Ertains  préjugés,  peut-être*  s’oppo- 
feroient  à  mon  but,  fi  je  ne  commençois 
par  rendre  compte  au  Public  des  raifons 
qui  nPont  engagé  à  traiter  &;  à  approfon¬ 
dir  une  queftion  auili  importante  &c  au  fit 
délicate  que  celle  -  ci.  Le  premier  foin 
d’un  Auteur,  doit  être  de  s’acquérir  de  la 
confiance  fur  la  nature  des  objets  qu’il  pro- 
pofe;  ce  n’eft  point  encore  allez,  il  doit 
même  prouver  qu’il  mérite  cette  confiance* 
Ses  recherches  &  fes  découvertes  heureu- 
fes  &  prudentes,  fes  principes  évidents  * 
feS  preuves  morales  phyfiques,  la  net-» 
teté  de  fa  méthode  ,  la  vérité  &  la  faci* 
lité  des  moyens  qu’il  emploie*  la  non* 
veauté  même  de  fon  fujet  &  de  fa  façon 
de  démontrer,  font  la  route  qu’il  doit  pren» 
dre  pour  perfuader  fans  tromper,  pour  fe- 
courir  fans  être  blâmé ,  ôc  pour  réullir  fans 
craindre  ou  les  faux  préjugés  ou  les  envieux» 

a 


ij  AVANT-PROPOS 

Sans  chercher  à  pénétrer  les  motifs 
qu’ont  eus  les  Auteurs  anciens  &c  moder¬ 
nes  de  laiffer  cette  matière  dans  l’oblcu- 
rité  du  filence  ,  ou  du  moins  de  ne  l’é¬ 
baucher  qu’imparfaitement ,  je  m’en  tien¬ 
drai  feulement  à  expofer  les  raifons  que 
j’ai  eues  de  la  traiter  ex  profejfo . 

Le  célébré  Aftruc,  à  la  fin  de  fon  trai¬ 
té  clés  Maladies  des  femmes ,  nous  en  a  laiffé 
un  petit  effai  latin  qui  paroît  avoir  échap¬ 
pé  avec  peine  à  la  modcftie  de  fa  fa  van¬ 
te  plume;  encore  a-t-il  affecté  de  l’écri¬ 
re  en  cette  langue  pour  le  dérober  aux 
yeux  du  Vulgaire  ,  &  n’en  donner  la 
connoiffance  qu’aux  hommes  inftruits  &c 
obligés  par  état  de  remédier  aux  défor- 
dres  de  ia  Nature* 

Je  n’oferois  condamner  l’excès  de  mo« 
deftie  d’un  homme  fi  refpeclable  ;  mais  je 
ne  crois  point  que  fon  filence  foit  une  loi. 
Je  fais  que  tout  homme  qui  écrit  pour 
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être  utile  à  fes  femblables ,  doit  connoître 
les  vraies  bornes  de  la  pudeur  &:  s’y  fou- 
mettre  $  &  bien  loin  de  manquer  à  ces  loix: 
facréeSj  je  fuis  perfuadé  que  les  moyens 
que  j’emploie  ne  peuvent  que  tendre  à  af¬ 
fermir  cette  vertu.  Quel  motif  plus  pu  if- 
fa  ne  &  plus  fur ,  pour  établir  Ion  empi¬ 
re  *  que  d'offrir  aux  yeux  des  perfonnes 
mêmes  du. Sexe ,  le  tableau  vif  &  frappant: 
des  maux  affreux  &  incroyables  prêts  à 
accabler  une  jeune  fille  au  premier  pas 
qu’elle  fait  pour  fortir  de  la  voie  de 
l’honnêteté?  Puiffe  mon  pinceau  être  af- 
fez  exprefîif  &  mes  couleurs  alTez  naturel¬ 
les  "pour  infpirer  toute  l’horreur  qu’on  doit 
avoir  d’un  pareil  vice!  Puiffe  mon  fecours 
fervir  à  vaincre  de  fi  dangereufes  foiblef» 
fes  l 

L’Efprit  humain  ,  borné  par  lui-même  , 
féduit  &c  aveuglé  par  les  pallions  ,  eft  bien 
plus  fenfible  à  la  crainte  d’une  punition 
phyfiquement  démontrée ,  qu’aux  menaces 
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d’une  correctioii  moralement  établie  ,  qui 
l’éloignement  rend  peu  touchante  ,  Sc  dont 
l’efpérance  efface  le  terme  *  la  mefure  & 
fouvent  la  réalité.  Quelles  obligations  le 
public  n’a-t-il  pas  à  ^énergique  traité  de 
rOnanifmel  Quelle  vertu  n’ont  pas  ces 
images  vraies  &c  effrayantes  que  le  célé¬ 
bré  Tijfot  y  peint  avec  force  ?  Combien 
de  milliers  de  jeunes -gens  ont-ils  évité 
par  cet  avis  Fabime  où  ils  alloient  le  plon¬ 
ger?  Que  de  milliers  encore  s’en  font  re¬ 
tirés  par  fon  fecours  *  au  moment  de  pé¬ 
rir  au  milieu  de  ce  défordre,  peint  avec 
tant  de  vivacité  &  de  vérité  dans  fon  ou¬ 
vrage  ? 


.Aurefte*  peut-on  regarder  comme  dan¬ 
gereux  un  Livre  qui  ne  tend  qu’à  détour¬ 
ner  d’une  volupté  illicite  5?  à  effrayer  les 
jeunes  perfonnes  qui  pourroient  avoir  du 
penchant  pour  cette  malheureufe  manier 
&  à  retenir  la  fougue  videufe  du  tempé-* 
immeiit ,  par  des  leçons  puiffantes  &:  par 
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des  principes  &  des  conféquences  puilees 

dans  la  Nature  faite  pour  perfuader. 

;  '  1 

Si  cet  ouvrage  vient  à  tomber  entre  les 
mains  de  jeunes  perfonnes  ,  foit  par  l’in- 
nattention  des  Peres  Sc  Meres,  foit  par  la 
négligence  des  perfqnnes  faites  pour  veil¬ 
ler  à  leur  éducation  ,  foit  enfin  par  la  fé- 
duélion  de  quelques  âmes  libertines  qui  no 
manquent  jamais  d’artifice  pour  fe  procu¬ 
rer  Tentrée  des  màifons  honnêtes,  fi,  en 
un  mot  ,  par  tel  accident  que  ce  puiffe 
être,  une  jeune  fille  fe  trouve  à  même  de 
lire  ce  livre  ,  qu’en  arrivera-t-il  ?  Rien, 
Elle  fera  dans  le  cas  ,  tout  au  plus,  de 
gémir  fur  l’afFemblage  prodigieux  des  im¬ 
perfections  auxquelles  fonfexe  eftfujet,  & 
furies  caufes  infiniment  multipliées  de  foa 
dérangement  8c  defon  entière  deftrucbom 

Les  connoiffances  prématurées  qu’elle 
pourra  acquérir  par  cette  lecture  ,  ne 
ferviront  point  à  rénorgueillir  ai  à  là 
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corrompre ,  elle  fendra  la  fragilité  de  fa 
nature  ,  elle  refpecfera  &c  chérira  même 
clés  principes  qui  la  garantiront  certaine¬ 
ment  du  naufrage  prochain  auquel  le  Sexe 
Vft  expofé  par  fa  foibleffe, 

C’efl:  pourquoi ,  bien  perfuadé  du  peu 
de  mal  que  peut  faire  mon  ouvrage  ,  je 
n’ai  point  héfîté  de  le  mettre  au  jour, 
par  rapport  au  bien  réel  qu’il  doit  pro¬ 
duire.  Car  quels  avantages  n’en  pour¬ 
ront  pas  tirer  les  Peres ,  les  Meres  &  tou¬ 
tes  les  perfonnes  chargées  de  l’éducation 
des  jeunes  filles  ?  Avec  quelle  connoilTan- 
ce  &  quelle  difcrétion  ne  pourront-ils 
point  diriger  Sc  éclairer  les  difpofitions 
naifiantes  de  ces  tendres  éleves  ?  Et  com¬ 
bien  ne  s’eftimeront-ils  pas  heureux  de 
pouvoir  devenir  eux-mêmes  les  Médecins 
fecrets  d'une  maladie  capable  de  couvrir 
de  honte  celle  qui  en  eft;  attaquée ,  &  de 
caUfer  les  plus  cruels  chagrins  à  ceux  qui 
ont  donné  le  jour  à  cette  infortunée  l 
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D’ailleurs,  je  ne  vois  aucune  raifon  folide 
qui  puiflTe  forcer  ou  fimplement  aut'orifer 
la  Médecine,  à  garder  le  filence  fur  un 
mal  qui  ne  doit  pas  être  un  objet  moins 
important  que  les  autres  de  fes  recherches 
&  de  fes  fecours. 

Un  Auteur  célébré ,  auffi  recommanda¬ 
ble  par  la  piété  que  par  fes  connoi'flances 
dans  les  principes  de  fart  de  guérir,  qu’il 
a  développé  avec  une  érudition,  une  mé¬ 
thode  &c  une  éloquence  admirable  *  cet 
Auteur  refpeétabie  a  mis  en  queiüon  s'il 
étoit  permis  à  un  Médecin  honnête  de 
donner,  des  préfervatifs  contre  les  acci- 
dens  provenans  'd’un  crime  auquel  on  ne 

peut  penfer  fans  horreur  ! 

.  \ 

ïl  n’a  pas  craint  de  fe  répondre  à  lui- 
même  que  chaque  fcience  devoir  fe  bor¬ 
ner  à  fon  objet  ,  &  en  même-temps  s’en 
occuper  toute  entière  ;  qu’en  conféquen- 
çe,  le  mal  phyfique  étant  l’objet  de  la  Me- 
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decine  ,  tous  les  accideos  qui  en  réfui-, 
toient,  exigeoient  nécelfairement  l’étude  &C 
les  recherches  du  Médecin ,  non- feulement 
pour  appliquer  les  remedes  aux  maux  ac¬ 
tuellement  exiftans ,  mais  encore  pour  trou¬ 
ver  des  moyens  capables  de  les  prévenir  9 
fans  faire  attention  à  l'horreur  de  leur 
principe,  il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  fai¬ 
re  trouver  au  coupable  la  mort  dans  fon 
propre  crime  ;  çeft  à  nous  de  trembler  en 
adorant  l’équité  de  fes  jugemens  ;  mais 
nous  ne  devons  pas  c citer  d’implorer  & 
d’imiter  félon  notre  pouvoir ,  fon  exceffi- 

ve  miféricorde.  Je  dois  moi-même  ce  té- 

'  '  .  -  ,  ,  ‘  '  ;•  .  ■  .  :  •  /  .  \ 

moignage  à  la  vérité  &  à  fa  clémence  in¬ 
fatigable  ;  car  j’ai  vu  pluileurs  malades 
dans  un  danger  éminent,  &  fi  j’ai  défefpé- 
ré  de  leur  rétabliffement,  c’étoit  plutôt  à 
caufe  de  leurs  blafphêmes  &  de  leurs  im¬ 
précations  continuelles ,  que  par  la  nature 
de  leur  mal;  j’ai  vu  ces  mêmes  malades  re¬ 
couvrer  une  famé  parfaite  ;  effet  aujii  éton¬ 
nant  qu’imitable  de  la  divine  miféricorde* 
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Si  un  Médecin  eft  donc  obligé  par  état 
de  travailler  non-feulement  à  la  guérifon 
d’une  maladie  quelconque ,  mais  encore  ^ 
s’il  eft  poffible,  à  en  prévenir  l’exiftence  * 
pourra-t-on  le  blâmer  fans  injuftice  lorf« 
qu’il  prend  la  voie  la  plus  certaine  &  la 
plus  générale  pour  arriver  au  but  qu’il  fe 

propofe? .  Voilà  le  cas  où  je  me  trouve* 

La  maladie  que  je  traite  n’eft  point  une 
chimere  9  elle  n’eft  que  trop  réellement 
exiftante  dans  le  Sexe ,  elle  n’y  fait  tous 
les  jours  que  des  progrès  trop  rapides* 
Quand  tout  le  monde  me  nieroit  la  vérité 
de  ce  que  j’avance ,  je  ferois  obligé  de 
m’en  rapporter  à  l’évidence  de  mes  con* 
noiffances  &c  de  mes  découvertes. 

^  -  *  >T  . ;  '  v  . 
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Je  fuis  donc  fondé  à  en  développer  lest 
caufes  &c  les  variations  ,  &c  mon  devoir 
exige  que  j’en  propofe  les  remedes. 

A  cette  première  réflexion  il  en  fuccede 
Une  autre  plus  effentielle  à  la  çonfervation 
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de  l’efpece  ;  parmi  les  moyens  propres  à 
être  oppofés  à  la  contagion ,  il  s’agit  de 
choifir  le  plus  efficace  &  celui  dont  la  con- 
noiffance  peut  devenir  la  plus  fùre,  la  plus 
prompte  &  la  plus  univerfelle.  Or,  que 
peut-on  imaginer  dé  plus  capable  d’obtenir 
ces  différens  fuccès ,  qu’un  ouvrage  dont 
toutes  les  vérités  font  fenfibles  ,  dont  les 
expreffions,  moins  éloquentes  que  naturel¬ 
les  &  effrayantes ,  font  autant  de  foudres 
capables  d’étonner  les  têtes  les  plus  opiniâ¬ 
tres  Sc  les  plus  forcenées? 

Je  ferai  trop  heureux  fi  mes  réflexions 
peuvent  être  de  quelqu’utilité  à  la  Société, 
Sans  doute  l’amour  du  bien  public  qui  con¬ 
duit  ma  plume  ne  me  répond  pas  de  ion 
fuccès.  Peut-être  quelques  Savans  daigne¬ 
ront-ils  critiquer  cet  ouvrage  :  je  fouhaite 
que  des  fentimens  pareils  à  ceux  qui  m’ont 
porté  à  le  faire  ,  les  engagent  à  en  dire  leur 
avis.  Le  Public  ne  pourra  qu’y  gagner  ;  je 
ferai  toujours  glorieux  d’être  humilié,  puif- 
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que  je  pourrai  me  féliciter  au  moins  d’avoir 
tiré  des  ténèbres  une  matière  intéreffante  * 
mon  ouvrage  dût-il  y  être  lui-même  plon¬ 
gé  par  un  autre  bâti  fur  les  ruines.  Je  n’ai 
point  une  idée  allez  avantageufe  de  mes 
connoilfances  pour  me  croire  exempt  d’er¬ 
reurs;  puiffe  feulement  quelqu’un  plus  di¬ 
gne  que  moife  rendre  maître  de  la  carrière 
que  je  n’ai  fait  qu’ouvrir.  Je  céderai  fans 
rougir  Se  même  avec  plaiür  à  des  vérités 
rendues  plus  frappantes,  à  des  principes 
plus  fûrs  Se  à  une  éloquence  plus  énergique 
&  plus  effrayante. 

Quoiqu’il  en  foit,  c’eft  moins  pour  les 
gens  de  l’art  que  j’écris  que  pour  le  com¬ 
mun  des  hommes  &c  des  femmes  qui,  (im¬ 
pies  dans  leurs  penfées,  me  fauront  bon  gré 
de  la  (implicité  des  mfennes.  L’expérience 
leur  montrera  que  je  fuis  fincere  dans  les 
images  que  je  leur  offre ,  &  le  fuccès  de  mes 
remèdes  les  rendra  reconnoiffans  envers 
moi  par  le  cas  qu’ils  feront  de  mon  travail* 
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Voici  l’ordre  que  je  m’engage  à  obfer* 
ver  dans  cet  ouvrage. 

Dans  le  premier  Chapitre  ,  je  prouvera^ 
la  foibleffe  du  Sexe  par  fa  confëruétion  or¬ 
ganique  ,  afin  de  donner  une  fuffifante  coni 
fioiffance  de  la  nature  des  fibres  &  des 
mufcles  qui  jouent  le  principal  rôle  dans 
les  accidens  de  la  matrice. 

Dans  le  fécond  5  je  ferai  voir  en  général 
ce  que  c’eft  que  la  Nymphomanie  ou  Fu-! 
reur  Utérine. 

Dans  le  troifieme ,  j’en  déduirai  les  eau-* 
fes  5c  les  divers  accidens. 

a  •  «  .«  * 

Dans  le  quatrième,  je  parlerai  de  la  dif¬ 
férence  de  fes  degrés  &c  de  fes  fymptômes. 

Dans  le  cinquième,  j’établirai  quels  en 
font  les  lignes  diagnoftiques  &  pronoftk 
ques. 

Dans  le  fixisme ,  je  donnerai  des  rnétho 
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des  de  guérir*  &  j’indiquerai  les  fpécifî- 
ques  les  plus  certains  pour  les  différens 
périodes*  Je  ne  déguiferai  pas  le  peu 
d’efpoir  de  guérifon  qui  refte  à  celles  qui 
font  parvenues  au  troifieme  &c  dernier  pé¬ 
riode.  J’indiquerai  néanmoins  les  fpécifi- 
ques  les  plus  éprouvés  ,  &c  je  donnerai  les 
réglés  de  conduite  les  mieux  entendues 
pour  guérir  ,  fi  toutefois  cela  eft  encore 
polïîble  \  ou  au  moins  pour  obvier  au  dé- 
fefpoir  auquel  une  malade  eft  toujours  prête 
à  fe  livrer  dans  l’extrémité  du  mal. 


A  la  fin  *  on  trouvera  un  Apperïdîx  de 
Formules  auxquelles  on  aura  recours  fun 
vant  leur  numéro,  &c  afin  que  Ton  ne  fe 

trompe  pas  fur  les  dofes  que  l’on  doit 
employer,  je  vais  expliquer  ce  qu’on  en- 

tend  par  poids  &c  mefure  en  Médecine. 

,  *  j  ' 

La  livre  n’a  que  douze  onces  5  l’once 
contient  huit  drachmes  ou  gros  ;  la  drach¬ 
me  trois  fcrupules  j  le  icrupule  ving&t 
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quatre  grains  ;  le  grain  pefe  un  grairf 
d’orge  de  moyenne  groffèur* 

La  pinte  de  Paris  eft  de  trente-deux  on¬ 
ces  la  chopine  de  feize  ;  le  demi-fetier 
de  huit  ;  le  poiçon  de  quatre  &c  le  demi- 
poiçon  de  deux  onces  de  liqueur.  L  e  go¬ 
belet  eft  la  huitième  partie  d’une  pinte. 
La  cuillerée  eft  une  cuiller  d’argent  ordi¬ 
naire  qui  contient  une  demi-once  de  li¬ 
queur,  La  poignée  eft  défignée  par  M.  y 
C’eft  ce  que  la  main  peut  contenir.  Par 
aa ,  ou  ana.  Il  faut  entendre,  de  chacun * 
lignifie  prenez.  Avec  ces  petits  éclair- 
ciffemens  il  fera  poffible  à  tout  le  monde 
de  faire  ufage  de  mes  formules  fans  rien 
rilquer.  Je  déliré  bien  ardemment  qu’on 
fe  lerve  de  cet  ouvrage  avec  autant  d© 
fuccès  que  j’y  ai  employé  de  travail,  d’at¬ 
tention  &  de  candeur,  en  me  dépouillant 
en  faveur  du  Public,  de  quelques  coiinoifc 
rances  que  bien  des  gens  auroient  confer* 
vées  comme  des  rares  fecrets.  C’eft  un 
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reproche  qu’on  pourroit  faire  à  jufte  titre 
à  quelques  gens  de  Part,  affez  célébrés 
d’ailleurs.  Eft-ce  petiteffe  d’efprit?  Eft*ce 
un  intérêt  fordide  ?  De  quelque  côté  qu’on 
ies  envifage  ils  font  également  méprifabîes. 
J’en  ai  entendu  plus  d’un  fe  féliciter  de  n’a¬ 
voir  donné  au  Public  que  ce  qu’ils  vou- 
loient bien  perdre,  &  d’avoir  réfervépour 

eux  feuls  les  vrais  fpécifiques  propres  aux 

* 

maladies  qu’ils  ont  traité.  On  n’eft  point 
furpris  de  trouver  cette  façon  de  penfer  chez 
un  Charlatan/  mais  peut-elle  exifter  dans 
une  ame  honnête  ,  noble  humaine  ? 


,  / 


ERRATA. 

Page  37  ligne  9.  neuverfes ,  Ufe £  ,  nerveufes. 

Page  81  ligne  26.  foigner  de  la,  foigner  la*' 

Page  108  ligne  28.  un  bandange ,  lijeç ,  un  bandage  J 

Page  u  8  ligne  1.  d’un  flanelle  9  lifez^ ,  d’une  flanelle®’ 
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T  R  A  I  T  Ë 

DE  LA  FUREUR  UTÉRINE. 


CHAPITRE  I. 


Des  Parties  Organiques  de  La  FemmeJ 

K^pOmms  la  naiffance  &  les  progrès 
de  la  maladie  que  nous  appelions 
Fureur  Utérine,  viennent  ablblu- 
ment  des  impreffions  6c  des  mouve mens  des 
fibres  intérieures  des  organes ,  je  crois  de¬ 
voir  me  difp  enfer  de  donner  ici  la  delcrip- 
îion  des  Parties  extérieures  de  la  femme* 

à 


Je  me  bornerai  donc  à  décrire  le  pîné 
fuccinctemeiit  qu’il  me  fera  poffible  5  fes 
Parties  intérieures  ,  &  fur-tout  celles  qui 
concourent  immédiatement  aux  impre liions? 
&  affections  de  la  matrice  ?  comme  fiége 
principal  des  fâcheux  accidents  dont  j’en« 
ireprens  de  faire  P effrayant  tableau* 

Nous  confidérous  dans  les  Parties  de  la 
femme  deux  conduits?  Pun  appelle  le  Ca¬ 
nal  de  Purêfcre  dont  nous  ne  donnerons  au¬ 
cune  defcription5  parce  qu’il  eft  tout-à-fait 
étranger  à  notre  fujet  ÿ  l’autre  eft  le  Vagin 
que  les  Anatomiftes  nous  difent  être  un 
canal  long  ?  qui  defcend  depuis  Porifice  de 
la  matrice  julqu’à  l’extrémité  des  Parties 
bohreufes  de  la  femme. 

Dans  les  vierges  on  lui  donne  environ 
cinq  à  fix  pouces  de  longueur.  Il  paffe 
entre  la  veffie  &  le  rectum,  Des  deux  mem¬ 
branes  qui  cornpofent  fa  fubftance?  l’une 
eft  interne  &  Pautre  eft  externe. 

L’interne  eft  un  tiffu  de  nerfs  qui  la  ren¬ 
dent  conféquemment  trës-fenfible.  Sa  par¬ 
tie  intérieure  eft  pleine  de  rides  fpirales  qui 
s’étendent  dans  Paccouehement.  Ce  canal 
eft  rempli  de  véîicules  qui  contiennent  une 
efpece  de  mucofité  que  déchargent  une  in^ 
finité  de  petites  glandes;  de  là  vient  Phu* 
œdité  fort  néceïlai-re  dans  le  vagin* 
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*  La  membrane  externe  eft  un  tifTu  de  fi- 
fcsres  mufculaires  capables  d’extenfion  &  de 
contraction.  On  voit  à  la  partie  inferieure 
de  l’orifice  de  ce  canal  un  plexus  de  vaif- 
feaux  qui  compofent  un  corps  caverneux 
rempli  de  fang  artériel  que  déchargent  ces 
vaiffeaux  dans  certains  moraeas  de  volupté* 
qui  étant  embraffés  par  une  quantité  de 
fibres  mufculaires  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  contractent  finguliérement  l’orifice  ,  &C 
procurent  une  fenfibilité  exquife. 

Les  artères  &  les  veines  de  la  partie  fu- 
périeure  du  vagin  viennent  des  hypogaf- 
triques,  &  ceux  de  la  partie  inférieure  ont 
leur  principe  dans  les  hémorrhoïdales.  Ils 
fe  communiquent  les  uns  aux  autres  ,  &c 
font  deftinés  à  les  vivifier  pour  faire  gon¬ 
fler  &  roidir  les  corps  caverneux  par  l’ex¬ 
trême  fenfibilité  qui  y  régné.  Le  furplus 
du  fang  des  artères  eft  rapporté  par  les 

veines  dans  la  veine  cave, 

v  .} 

La  Matrice  eft  un  corps  membraneux 
compofé  d’un  tiilu  cellulaire  de  fibres ,  cou¬ 
vert  d’une  grande  quantité  de  vaiffeaux: 
fanguins.  Sa  figure  reffemble  exactement 
à  celle  d’une  poire  dont  la  cavité  peut  con¬ 
tenir  une  groffe  amande  ;  fa  longueur  de¬ 
puis  fou  orifice  interne  jufqu’au  fond  eft  âë- 
trois  travers  de  doigts  ÿ  fa  partie  poftérieu^ 


#e  efE  large  de  deux  pouces  ,  éc  Pinténeurd' 
d’un.  Elle  a  un  pouce  d’épaiileur.  Sa  li- 
fuation  eft  dans  la  partie  inférieure  de 
i’hypogaftre  entre  le  reélum  &  la  veille  y 
Ou  les  os  Pubis-  la  défendent  par  devant  * 
&  Pos  Sacrum  par  derrière.  Mais  il  régné 
certain  efpace  erîtr’eux  &  elle  ,  ce  qui 
ôccaiionne  dans  le  lexe  la  grôffeur  des* 
fourches. 

Son  orifice  qui  le  joint  à  la  partie  fupé- 
iieure  du  vagin  eft  fort  petit  ^  Se  reffemble 
allez  au  mu  le  au  d’un  chien  y  fa  cavité  in¬ 
terne  ,  à  la  gorge  de  Forifice,  s’appelle  col 
de  la  matrice .  Sa  furface  eft  inégale  &t 
pleine  de  rides ,  dans  les  intervalles  def» 
quelles  on  remarque  plufieurs  conduits 
très-petits  qui  arrofent  le  col  de  la  matrice 
pendant  l’écoulement  des  ordinaires.  Les5 
Fleurs  blanches  viennent  des  glandes  qui 
font  à  l’origine  de  ces  petits  conduits ,  & 
qui  font  proprement  le  liège  de  cette  ma¬ 
ladie  fi  commune  aujourd’hui  dans  le  feTxe  j 
qui  la  fupporte  fans  faire  réflexion  qu’il 
porte  un  principe  de  mort  y  les  remèdes  uv 
font  néanmoins  à  prélent  très-connus. 

Le  col  de  la  matrice  a  des  petits  trous 
fui  font  lès  extrémités  des  conduits  qui? 
viennent  des  véficules  féminales,  deftinésà 
f  dansia  matrice  une  liqueur  mucila^ 
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gineufe  &  fpermanque,  que  les  véfia 
pompent  &  attirent  des  teilicules  ouovaf 
res  de  la  femme  ,  &  qui  ,  n'étant  pokii 
une  fe  m  en  ce  ,  en  tient  néanmoins  lieu. 


par  le  plaifir  qu'elle  caufe  en  for  tant  de 
ces  véficules  ,  qui  font  des  petits  corps 
fphériques  lervant  cie  réceptacle  à  cette  H? 
queur  îpermatique  qui  y  eft  introduite  par 
les  vaiffeaux  déférens  qui  prennent  leur 
origine  dans  les  ovaires  Çes  véficules  font 
nerveufes  &  muiculaires.  Elles  fe  dilatent 

K  ‘ 

par  le  mouvement  des  mufcles  accéléra? 
leurs  qui  leur  font  attirer  la  liqueur  fpei> 
matique,  qui  dans  le  moment  les  obligea 
fe  contracter,  pour  la  pouffer  avec  force 
dans  la  cavité  de  la  matrice.  Jufquesdà  la 
femme  a  agi  route  feule  y  &c  comme  le 
mouvement  particulier  de  les  organes  ? 
nous  étant  bien  connu ,  eft  fuffifant  pour 
nous  mettre  parfaitement  au  fait  des  çau- 
fes  puifées  dans  l'a  nature,  qui  font  rela? 
rives  aux  accidens  de  la  Fureur  Utérine  T 
nous  n'irons  pas  plus  loin  fur  Pillage  de 
fes  mufçles  &c  de  fes  fibres,  dont  la  pro- 
grelïîon  nous  meneroit ,  comme  malgré 
nous ,  aux  principes  &  aux  effets  de  H 
génération. 

Nous  nous  réduirons  a  dire  encore  que-îi 
que$  mots  fur  la  fituatioo  des  veines  5  dif 


m 

trtéres  &  de§  nerfs  de  la  matrice  &  de 
les  ligamens , 
importent  fing 
quoique  les  ov 
bien  effentiel  aux  accidens  dont  je  traite, 
je  crois  cependant  néeeiTaire  d’en  faire  con- 
Tioître  la  nature,  la  fituation,  &  les  effets 
qui  deviennent  fréquemment  la  fource  de 
quantité  d  accidens  ,  par  l’ignorance  des 
pè  res  &  mères ,  ou  de  celles  qui  _  font 
chargées  de  l’éducation  de  la  jeuneffe. 

Les  artères  &c  les  veines  de  la  matrice 
viennent  des  hémorrhoidaies,  des  hypo- 
gattriquès,  &  des  vaiffeâux  fpermatiques 
qui  '  s’ànaftqmofent  l’un  avec  l’autre.  Les 
nerfs  de  la  matrice  viennent  des  intercof- 
taux ,  &  de  ceux  qui  fortent  dé  Sa* 
trum .  Il  y  a  beaucoup  de  vaifîeaux  lym¬ 
phatiques  dans  fa  furface  interne,  qui, 
s'unifiant  peu-a-peu  ,  forment  de  greffes 
brandies  qui  ont  leur  infertiôn  dans  le  ré- 
iervoir  du  chîle.  Tous  les  vaiffeaux  delà 
matrice  rampent  fur  fa  furface  externe  , 
faiiant  pluîieurs  tours  &  replis  qui  les  ga- 
rantiflent  de  rupture  dans  l’extenfion.  i 

La  partie  poftérieure  de  la  matrice  ne  : 
tient  à  rien.  L’antérieure  eft  attachée  à  la  i 
velfjç  &  au  reélum,  &  chaque  côté  par 
deux  efpéces  de  ligamens ,  qu’on  divife  gn  I 


parce  que  toutes  ces  choies 
uliérement  à  notre  lu  jet  ;  &c 
aires  n’aient  pas  un  rapport 


îigamens  larges  &  en  ligamens  ronds. 

Les  ligamens  larges  ne  font  autre  cho* 
fe  qu’une  production  du  péritoine  quiparr 
des  côtés  de  la  matrice.  Ils  font  compofés 
d’une  double  membrane  qui  en  contient 
une  autre  dans  fa  duplicature.  On  les  com¬ 
pare  communément ,  à  caufe  de  leur  figure 
&  de  leur  largeur,  aux  ailes  des  chauves 
fouris. 

L’Ovaire  eft  attachée  à  une  de  leurs 
extrémités:  elle  a  (es  va  idéaux  déférens, 
ï’un  qui  s’infere  dans  le  fond  de  la  ma* 
trice,  &c  l’autre  qui  va  fe  rendre  dans 
les  véhicules  féminales  vers  fon  coh 

Les  ligamens  ronds  naifTent  de  la  par* 
de  antérieure  &  latérale  du  fond  de  la 
matrice,  Ôc  padant  par  les  productions  du 
péritoine  à  travers  les  anneaux  des  mufcles 
obliques  &  tranfverfaux  de  i ' Abdomen  ,  ils 
vont  fè  perdre  dans  la  graide  auprès  des 
aînés  ,  où  ils  forment  une  expanfioii  en. 
patte  d’oie. 

.  «  y  a  dans  les  femmes  quatre  vaiffeaux 
fpermatiques.  Ils  font  plus  courts  que  ceux 
des  hommes  :  chaque  artère  forme  plu* 
fieurs  plis  &  retours  ;  en  defcendant  elles 
fe  partagent  en  deux  branches  dont  la- 
plus  petite  va  à  l’ovaire,  &c  la  plus  greffe 
fe  divife  en  trois  dont  il  y  en  a  une  qui  fe 


fîidribuê  fur  îâ  matrice,  une  autre  au-deP 
lus  du  vagin,  la  troifième  fur  ies  iigamens 
de  la  matrice,  &  les  trompes  de  Fallope». 

Les  Ovaires  font  deux  corps  de  figure 
ovale  un  peu  applaris  fur  le  devant,  dont 
chacun  eft  iltué  aux  cotés,  à  deux  travers 
de  doigt  o a  environ  de  diftance ,  du  fond 
de  la  matrice.  Ces  ovaires  que  nous  ap¬ 
pelions  auffi  tefticules  de  la  femme,  font 
glanduleux  &  membraneux ,  &  prefque  de 
moitié  moins  gros  que  ceux  des  hommes. 
Leur  iurface  naturelle  eft  polie  ;  ils  font 
couverts  d’une  membrane  propre  qui  ad¬ 
héré  fortement  à  leur  fufafiançe,  &  d’une 
autre  membrane  commune  qui  vient  auffi 
du  péritoine  &c  qui  couvre  les  vaiffeaux 
fpermatiques.  Leur  luhftance  eft  un  com- 
pofé  de  glandes ,  de  fibres ,  &  de  membra- 
nés,  qui  laiffent  des  petits  efpaces  entr’el- 
les,  dans  lefquels  il  y  a  des  véficules  ron¬ 
des  de  différente  groffeur  pleines  d’une  li¬ 
queur  blanche.  On  en  remarque  quelque¬ 
fois  jufqu’à  une  douzaine  dans  un  ieul 
■  ovaire.  .  .  : -  ' 

je  ne  décrirai  pas  comment  &  fous 
quelle  forme  les  nerfs  font  attachés  à  l’o¬ 
vaire  ,  ou  plutôt  à  fes  interfaces.  Je  ne 
dirai  rien  de  la  chute  des  œufs,  de  leur  fé¬ 
condation  dans  la  matrice ,  parce  que  ces 


fp&ulations  font  très-étrangeres  à  mon  ob¬ 
jet;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  parler 
de  la  chute  contre  nature  de  ces  mêmes 
oeufs,  parce  que,  comme  je  l’ai  déjà  an¬ 
noncé  ,  elle  eft  une  fource  d’accidens  no¬ 
tables  auxquels ,  fur- tout,  les  jeunes  perfon- 
nés  font  fujettes. 

Par  cette  chute  contre  nature,  j’entends 
la  chute  des  œufs  avant  leur  maturité  * 
c’efl-à-dire,  avant  le  terme  prefcrit  par  les 
régies  ordinaires  de  la  nature,  foit  dans 
l’ordre  de  la  génération  chez  les  femmes  * 
foit  dans  celui  du  flux  menflruel  dans  tou¬ 
tes  les  perfonnes  du  fexe. 

Sa  caufe  vient  de  quelqu’indifpofitionL 
des  ovaires  qui  les  forment,  ou  de  quel- 
qu’impureté  du  fang  qui  fe  mêle  dans  la 
fubAance  de  ces  œufs ,  d’où  vient  qu’ils  le 
détachent  les  uns  après  les  autres  avant  le 
temps.  Alors  leur  fubAance,  fembiahle  à 
celle  d’un  fruit  avorté ,  ou  piqué  des 
vers ,  caufe  une  grande  irritation  dans  la 
cavité  de  la  matrice  ,  &  par  fon  acmé  mor- 
dicante  încife  les  extrémités  capillaires  des 
vailTeaux  fanguins ,  ce  qui  fait  fluer  long¬ 
temps  le  fang  pur  des  veines.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  perte  de  fang.  Première  in¬ 
commodité*  La  fécondé ,  c’eft  qu’il  en  ar¬ 
rive  des  coliques  les  plus  aigues,  &  la 
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jxoifiéme  enfin  *  qui  eft  la  plus  dangereufe* 
ce  font  des  ulcères  à  la  matrice.  Heureux 
qui  fait  les  connoître  quand  ils  exiftent 
dans  cette  partie;  plus  heureux  encore  qui 
fait  y  faire  parvenir  les  vrais  fpécifiques! 

Lors  au  contraire  que  par  quelqu’obftruo- 
rion  dans  les  vifcéres ,  ou  par  le  défaut  d’une 
bonne  conformation ,  foit  auffi  que  par  fon 
propre  vice  ou  telle  maladie  que  ce  puiffe 
être*  le  fang  n’a  point  la  force  de  porter  dans 
les  véficules  ce  fuc  précieux  qui  forme  la  fé¬ 
condité  de  la  nature  9  il  s’enfuit  la  Stérilité 
incurable  quand  le  vice  eft  dans  les  folides  * 
ou  bien  la  Jauniffe  &:  les  Pâles  couleurs*  qui 
réduifent  bientôt  la  malade  au  tombeau  ,  fi 
on  n’a  recours  au  plutôt  aux  remedes  ca¬ 
pables  de  rétablir  les  fluides. 

On  trouvera  à  la  fin  de  mon  appendix  des 
formules,  deux  fpécifiques ,  dont  on  choifïra 
le  plus  commode ,  fuivant  les  fimations  des 
perfonnes  &  le  goût  de  la  malade. 

Je  me  fuis  beaucoup  plus  étendu  que  je 
n’aurois  voulu  le  faire  fur  le  détail  des  Par¬ 
ties  Organiques  de  la  femme.  Mais  j’en  ai  cru 
la  connoiffance  finéçefiaire  pour  la  fuite  de 
cet  ouvrage ,  que  je  me  fuis  par  cette  raifon 
beaucoup  moins  reftreint  que  je  ne  l’avois 
d’abord  projetté.  Il  convient  à  préfent  de 
donner  une  idée  générale  de  la  Nymphoma¬ 
nie, 
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CHAPITRE  II. 

Dans  lequel  on  explique  en  général  ce 
que  cefl  que  Nymphomanie  ou 
Fureur  Utérine. 

«  s  "  '  '  ■'  f 

N  entend  par  Nymphomanie  un  mou» 
vement  déréglé  des  fibres  dans  les 
Parties  Organiques  de  la  femme.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  différente  de  toutes  les  autres,  en 
ce  que  celles-ci  attaquent  fubitement ,  &c 
annoncent  prefque  fur  le  champ,  par  des 
fymptômes  évidens,  toute  leur  malignité» 
celle  là  au  contraire  fe  cache  prefque  tou* 
jours  fous  le  dehors  impofteur  d’un  calme 
apparent ,  &  fouvent  elle  eft  déjà  d’un  ca¬ 
ractère  dangereux,  qu’on  ne  s’eft  pas  encore 
apperçu ,  non-feulement  de  fes  progrès  * 
mais  même  de  fes  commencemens.  Quel¬ 
quefois  la  malade  qui  en  eft  atteinte  a  un 
un  pied  dans  le  précipice,  fans  fe  douter 
du  danger.  C’eft  un  ferpent  qui  s’eft  infen- 
fiblement  glifle  dans  fon  cœur,  heureufe  fi* 
avant  d’en  être  mortellement  bleflee ,  elle  a 
encore  la  force  de  fe  fouftraire  par  une  prom« 
fe  fuite  au  cruel  ennemi  qui  veut  laperare* 
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Cette  maladie  furprend  quelquefois  les 
|eunes  filles  nubiles  dont  le  coeur  prématuré 
pour  l’amour  a  parlé  en  faveur  d’un  jeune 
homme  dont  elles  font  devenues  éperdument 
amoureufes,  &  pour  la  jouifTance  duquel 
elles  trouvent  des  obftacles  infurmontables. 

On  voit  auffi  des  filles  débauchées ,  qui 
ont  vécu  quelque  temps  dans  le  défordre 
d’une  vie  voluptueufe,  être  tout  d’un  coup 
attaquées  de  ce  mal  ;  ce  qui  arrive  lorfqu’u- 
ne  retraite  forcée  les  tient  éloignées  des  oc- 
cafions  qui  favorifoient  leur  fatal  penchant* 

Les  femmes  mariées  n’en  font  point 
exemptes  ,  lur*tout  celles  qui  fe  trouvent 
unies  à  des  époux  d’un  tempérament  foi- 
ble,  qui  exige  de  la  fobriété  dans  les  plat- 
lirs  ,  ou  à  un  homme  froid  ,  peu  fenfibla 
aux  délices  de  la  jouifTance. 

Enfin  les  jeunes  veuves  y  font  fouvent 
expofees,  fur-tout  fi  la  mort  les  a  privées 
d’un  homme  fort  &  vigoureux ,  dans  le 
commerce  duquel,  par  des  aéies  vivement 
répétés ,  elles  avaient  acquis  l’habitude  des 
plaifirs ,  dont  le  délicieux  louvenir  occa¬ 
sionne  chez  elles  des  regrets  amers  ,  qui 
produifent  infenfiblement  des  troubles , 
des  agitations  8c  des  mouvemens  d’abord 
involontaires  ,  mais  dont  les  fuites  réduifentr 


bientôt  l’ame  dans  Fétat  le  plus  fâcheux, 


i 
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Toutes  en  un  mot ,  dës-qu’elles  font  une 
fois  atteintes  de  ce  mal,  s’occupent  avec 
autant  de  force  que  de  vivacité,' 6c  (ans  in¬ 
terruption,  des  objets  qui  peuvent  porter 
dans  leurs  pallions  finfernal  (lambeau  de 
la  lubricité ,  fur-tout  fi  elles  y  font  portées 
pat  la  véhémence  naturelle  du  tempéra¬ 
ment. 

Elles  donneront  encore  de  Pextenfion  k 
cette  véhémence  naturelle  ,  fî  elles  s’entre¬ 
tiennent  avec  des  romans  luxurieux  quï 
commencent  par  difpofer  le  cœur  aux  fenti- 
mens  tendres ,  5c  fimflent  par  inlpirer  6c  ap¬ 
prendre  les  lafcivetés  les  plus  grofiieres* 
Elles  augmentent  les  feux  qui  les  dévorent 
par  des  recueils  de  cbanfons  dont  leurs  voix 
pafïlonnées  chériffent  6c  répètent  fans  celle 
lès  airs  ôc  les  paroles,  qui  fouffient  dans  leur 
âme  le  poifoa  qui  doit  les  tuer. 

Dans  les  converfations  particulières  avec 
leurs  compagnes,  elles  ont  grand  foin  de 
faire  tomber  les  propos  (ur  les  objets  qui 
les  flattent ,  bien  loin  de  faire  des  efforts- 
continuels  pour  les  bannir  de  leur  imagina^ 
tien.  Si  malgré  toute  leur  adreffe ,  elles- 
n’ont  pu  empêcher  la  converlation  de  tom¬ 
ber  fur  des  objets  étrangers  à  leurs  pallions  ^ 
elles  tombent  dans  une  langueur  6c  un  ennui 
é&ortel  cju’il  leur  eft  impollible  de  diffimuk% 


; 
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Elles  fe  déshonorent  fans  celle  en  fecre'è 
par  des  pollutions  habituelles  dont  elles 
font  elles-mêmes  les  infortunées  ouvrières* 
quand  elles  n’ont  pas  encore  ouvertement 
franchi  les  barrières  de  la  pudeur  ;  ou  bien  i 
quand  l’impudence  commence  à  fe  mettra 
de  la  partie  ,  elles  ne  craignent  plus  de  fe 
procurer  cet  affreux  &  déteftable  plaifîr  * 
par  le  fecours  d’une  main  étrangère. 

Toujours  difpolées  à  prêter  l’oreille' au3è 
complimens  flatteurs  &t  fëduifans  des  hom« 
mes  qui  les  environnent ,  elles  craignent  les 
occupations  les  plus  légères  fi  elles  font  ca¬ 
pables  de  les  détourner  un  moment  des  laies 
objets  que  leur  imagination  chérit. 

De  la  promenade  ,  où  les  jeux  les  plus  in- 
nocens  de  la  nature  ont  pris  dans  leur  ame 
préoccupée  la  tournure  des  attraits  les  plus 
vifs  de  la  volupté  ,  elles  paffent  à  des  tables 
fomptueufes*  dont  les  mets  acres,  piquans 
&  empoifonnés ,  achèvent  de  mettre  le  fang 
dans  un  affreux  défordre. 

Les  vins  vigoureux  dont  elles  font  fans 
ceffe  abreuvées ,  les  liqueurs  fpiritueufes 
qu’elles  avalent  comme  beau,  l’abus  qu’eU 
les  font  du  café  &  du  chocolat  dont  l’ex* 
cès  chez  elles  efl  prodigieux  :  toutes  choies 
enfin,  dont  une  feule  eft  capable  dé  cor* 
rompre  l’harmonie  animale^  qui  réuaiei 
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Mettent  le  comble  aux  feux  qui  les  dévo^ 
rent  ,•  tout  cela  porte  dans  les  paffions  là 
torche  ardente  des  plus  honteufes  S c  des 
plus  exceffives  cupidités. 

Je  conviens  que  tous  ces  fâcheux  accidens  * 
dont  on  ne  fauroit  tracer  un  affez  hideux 
tableau,  font  fupportables  dans  les  corn- 
mencemensj  mais  les  triftes  événemens  qu’ils 
produifent,  deviennent  bientôt  de  la  plus 
grande  importance,  fi  on  n'embraffe  au  plus 
vite,  &  de  la  meilleure  foi  du  monde,  les 


.moyens  les  plus  fages  pour  en  réprimer  le 
cours.  Les  femmes  au  contraire  qui  n’ont 
point  la  force  de  reculer  quand  elles  oné 
fait  le  premier  pas  dans  ce  dédale  d’hors 
reurs,  tombent  infenfiblement  &c  prefquô 
fans  s’en  appercevoir,  dans  des  excès  qui  4 
après  avoir  flétri  leur  gloire ,  finiffent  par 
leur  ôter  la  vie. 


Vous  les  voyez  continuellement  abfor^ 
bées  dans  la  même  penfée ,  &  leur  plus 
grande  crainte  eft  d’en  être  diftraite  urt 
feul  moment.  Elles  ne  fongent  qu’au  fatal 
objet  qui  caufe  leur  maladie  ,  elles  ne  voienc 
que  lui ,  toutes  les  puiffances  de  leur  ame 
en  font  comme  immobiles,  elles  n’apper- 
çoivent  &  n’entendent  plus  rien  de  ce  qu# 
Je  pafle  autour  d’elles  ,  c’eft-là  leur  princi¬ 
pale  affaire  ;  elles  négligent  abfolument 
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toutes  les  autres ,  même  celles  d’où  dépend 
le  bon  ordre  de  leur  ifraîfori  *  8c  par  con- 
féquent  leur  fortune*  Trilles  8c  mélanco¬ 
liques,  elles  aiment  le  repos  8c  le  filence, 
&  fi  elles  l’interrompent ,  ce  n’eft  que  pour 
parler  avec  elles-mêmes.  Mais  malheur  à 
celui  ou  à  celle  qui  ofera  venir  troubler  ce 
délicieux  filence  La  violence  qu’elles  le  font 
pour  diffimuler  les  feux  horribles  qui  les 
confumentj  achèvent  de  mettre  le  comble 
à  leur  maux»  Mais  cette  violence  eft  de  peu 
de  durée. 

Un  bel  adolefcent  fe  préfente  à  leur  vue  g 
que  dis- je?  Un  homme  tel  qu’on  veuille 
l’imaginer  *  car  9  dans  le  tourbillon  de 
flammes  qui  compote nt  leur  athrnolphéref 
les  traits  de  feu  qui  partent  de  leurs  yeux  f 
peuvent  bien  briilanter  l’objet  9  quelque 
défeélueux  qu’il  pUÜieêtre  ,  jufqu’à  trans¬ 
former  un  Viikain  en  un  Adonis.  Cet  hom¬ 
me  donc,  quel  qu’il  foit  9  devient  à  l’inftant 
Fobjet  de  leur  cupidité.  Leur  oreille  fe 
prête  avidement  aux  moindres  chofes  fiat- 
teufes  qu’on  leur  dit ,  Sc  même  les  corn- 
plimens  d’ufage  deviennent  à  leurs  fens  des 
féduélions  très-recherchées.  Elles  y  répon¬ 
dent  d’un  ton  de  voix  &  avec  des  gefles 
qui  annoncent  déjà  une  vive  p a  filon  ,  8c  elles’ 
prennent  au  plus  grand  férié ux  les  plaifan- 

tericf 
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fériés  ufées  qu’on  veut  bien  leur  fai iê* 

Non-feulement  elles  le  rendent  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  aux  defîrs  qu'elles  croient 
avoir  fait  naître,  mais  plus  fouvent  encore  * 
elles  ofeiit  les  prévenir  avec  une  impudence 
qui  les  flétrit. 

Cette  maladie  déjà  trop  violente,  n’eft 
pas  encore  à  fori  dernier  période.  On  en 
Voit  les  accès  augmenter  dé  jour  en  jour 
avec  des  caractères  de  malignité  les  plus 
ëffrayahs.  La  fenfarion  réelle  des  plaifirs* 
jointe  à  ceux  dont  l'imagination  répète  fans 
ceiTe  les  diverfes  images  ,  rend  en  peu  de 
temps  les  malades  furieufes  &  effrénées  i 
alors  franchiflant  les  bornes  de  la  modeftie* 
fans  aucun  remords  ,  elles  trahiflent  l’af» 
freux  lecret  de  leur  vilaine  ame  par  des 
propos  qui  faififfent  d’étonnement  &  d’hor¬ 
reur  les  oreilles  les  moins  chaftes ,  &  bien¬ 
tôt  l’excès  de  leur  lafcivité  ayant  épuifé 
tôutes  leurs  forces ,  elles  lecôuent  le  joug 
impo  fa  ht  &  glorieux  de  la  pudeur  ;  &  avec 
lîn  front  ouvertement  déshonoré  ,  elléê 
fbllicitent ,  d’une  voix  auffi  vile  que  crimi¬ 
nelle  ,  les  premiers  venus  à  répondre  à  leurs 
ttifaciables  defirs.  Si  elles  trouvent  de  la  ré- 
fîftance ,  elles  fe  flattent  de  la  vaincre  à  for^ 
ce  de  féduétion.  Quel  art  n’emploient-élîes 
jpas  pour  cela  dans  leurs  propos  &;  leurs  gefi 
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‘tes?  Êt  quand  un  juile  mépris  eil  3e  pâie^ 
ment  de  ces  avances ,  vous  voyez  ces  tnoùfo 
très ,  malheureufement  revêtues  d 'une  figu¬ 
re  humaine,  s'abandonner  à  des  excès  de 
fureur*  dont  les  fuites  font  de  vous  acca¬ 
bler  hautement  des  plus  iniuites  reproches. 
Elles  vous  pourfuivent  par  des  propos  qu'el* 
les  inventent  pour  flétrir  votre  réputation  t 
fous  perfécutent  avec  autant  d'éclat  que 
d'opiniâtreté  ;  &  après  avoir  fait  mille 
tentatives  inutiles  contre  votre  repos  fie  vo¬ 
tre  gloire *  elles  le  livrent  avec  violence  4 
&  même  fouvent  fans  précaution ,  à  tout  ce 
que  la  vengeance  peut  hifpirer  de  plus  cruel 
&c  de  plus  tragique, 

Jufquaci  cette  maladie,  quelque  facheu- 
fe  que  nous  ayons  pu  la  peindre  ,  n'a  point 
pafie  les  bornes  du  délire  mélancolique  $ 
mais  on  va  bientôt  lui  voir  prendre  tous  les 
caractères  d'une  manie  ouverte,  • 

G’eft  alors  qu'elles  crient  &  s'emportent 
continuellement  comme  des  infenfées,  qu'el¬ 
les  difent,  &  contredirent ,  fifflent  &c  ap- 
plaudilent,  nient  &  affirment,  font  des 
lignes  &  des  geftes  ridicules*  tiennent  des 
propos  qui  leur  font  propres  pour  émou¬ 
voir  les  pallions  des  hommes  5  &  afin  d'y 
féuffir  plus  fûrement,  elles  affeôlent  de^ 
ftudkés  qu'elles  onj  i'imbéeiilké  de  croira 
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qu’on  voudra  bien  attribuer  à  des  diftrac* 
fions  vives  qu'elles  feignent  affez  maladroit 
te  ment,  pour  que  ie  jeune  homme  le  moins 
expérimenté  ne  puifïe  jamais  être  leur  dupe0 
Si  malgré  tout  on  les  défelpere  ,  elles  fe 
jettent  fur  vous  toutes  furièuies ,  &  l’excès 
de  leur  frénéfie  vous  donnent  à  peine  le 
temps  d'échapper  de  leurs  mains. 

Quelqu'un  qui  n'a  pas  été  témoin  de  ces 
cruels  accès,  aura  peine  à  fe  perfùader  les 
terribles  vérités  que  je  fuis  obligé  de  déve¬ 
lopper  dans  cet  ouvrage.  Avant  d'avoir  vu 
par  moi-même  les  climats  moins  favorifés  de 
la  nature ;  où  le  lâng  au  lieu  d’être  animé 
par  un  air  fulphureux  &c  balfâmique,  eft  (ans 
celle  al  té  t  é  par  des  pelotons  de  glace  qu’on 
y  dévore  par  la  fatale  néceffité  de  relpirer  j- 
où  au  lieu  des  parfums  qui  lui  donnent  de 
l’aélion  &c  de  la  nourriture ,  on  eft  fans  celle 
environné  de  molécules  froides  ,  humides  Sc 
très-malfaifantes ,  qui  détruifent  les  parties 
fpiritueufes  du  iang  ,  dont  la  circulation  eft 
toujours  languiüaote  dans  les  veines ,  &  par 
conféquent,  incapable  de  fe  réparer.  Avant* 
dis-je  ,  d’avoir  parcouru  ces  climats  que  je 
Croyois  heureux ,  parce  que,  félon  moi,  les 
mortels  dévoient  y  être  moins  en  proie  aux 
pallions ,  qui  toutes  céleftes  dans  leurs  prin¬ 
cipes  deviennent  cependant  par  nos  abus 
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des  fources  inépuifables  de  difgràces.  Avant 
que  par  une  fatale  expérience  ,  auiïi  humi¬ 
liante  pour  l’humanité  ,  que  défolance  pour 
l’honnête  homme  qui  s’occupe  avec  tendref- 
fe  du  bonheur  de  les  femblables  ,  j’aie  été 
parfaitement  inftruit  que  le  feu  de  la  lu¬ 
bricité  f  bien  plus  fort  &  plus  aéiif  que 
Celui  de  la  nature,  ne  connok  point  la  diF» 
férence  des  climats  ni  des  conftitutions  5 
mais  brûle  par-tout  &  en  tout  avec  leder* 
nier  excès ,  jufques  dans  les  antres  les  plus 
glacés  ï  j’aurois  cru  avec  tout  le  monda 
que  cette  maladie  devoir  prelque  être  ig¬ 
norée  dans  les  pays  froids.  C’eft  pourquoi* 
dit  un  grand  homme  dont  je  ne  fuis  pour 
ainfi  dire  que  le  traducteur  ,  j’ai  vu  lans 
furprife  le  faïence  des  auteurs  nés  dans  ces 
climats,  fur  une  matière  aulïi  importante^ 
mais,  ajoure-t-il,  je  ne  peux  cacher  mon 
étonnement  quand  je  vois  les  plus  célé¬ 
brés  Auteurs  de  l’antiquité  .  habitans  des 
pays  méridionaux  ,  tels  quRipocrate,  GaU 
lien  ,  Ceije ,  Paul  Æginete ,  qui  ont  traité 
de  la-  médecine  dans  la  Grèce  6c  l’Italie  * 
obier  ver  un  profond  lilence  fur  la  Fureur 
Utérine.  Mais  je  luis  encore  plus  furpris 
que  des  médecins  qui  ont  vécu  dans  des 
iiécies  moins  reculés ,  6c  qui  ont  acquis 
mue  grande  réputation  parmi  nous*  fur-tout 
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teux  qui  ont  paffé  leurs  jours  dans  des  eîk 
mats  chauds  ,  où  Ton  préfume  que  cette 
maladie  efl:  plus  commune ,  tels  qu  Arnaud 
de  Ville  -  Neuve  ,  Val? feus  de  Tarente  $ 
Bernardus  Gordvnius  ,  Guillaume  Ronde * 
let  de  Narbonne ,  Antoine  Guainier ,  Alexan¬ 
dre  Benedetti  Italien,  qui  tous  ont  traité 
ex  profejfo  des  maladies  des  femmes,  fera- 
blent  comme  avoir  affeété  de  ne  pas  dire 
un  mot  de  la  Fureur  Utérine. 

S  or  anus ,  médecin  Grec,  (c’eft  toujours 
le  même  Auteur  qui  parle)  un  peu  plus 
ancien  que  Galien ,  qui  s'eft  acquis  beaucoup 
de  réputation  fous  l'empire  de  Trajan ,  elf 
le  feul  de  l'antiquité  qui  ait  écrit  fur  cette 
matière.  Nous  n’avons  plus  cet  ouvrage: 
mais  Aëtius ,  Livre  XVI,  Chap.  LXXIV* 
d'un  Traité  qui  a  pour  titre  :  de  la  MéAe * 
czne  tirée  des  anciens  ,  avoue  que  ce  qu'il 
dit  de  la  Nymphomanie  dans  ce  chapitre 
efh  extrait  de  Soranus  ;  mais  comme  l’inf# 
cription  elt  de  Janus  Cornarius ,  qui  a  traduit 
en  latin  les  ouvrages  d 'Aët-ius ,  M.  Aftruc  , 
voulant  puifer  dans  les  fources  grecques  le 
véritable  nom  de  cette  maladie,  a  parcouru 
les  feize  livres  en  manuferit  d 'Aëtius,  qu'il  a 
trouvés  dans  la  bibliothèque  du  Roi  d§ 
France,  &  il  y  a  vu  que  le  titre  du  chapk 
f  ix  en  queftion  efl  Péri  tes.  métramanias % 


r  22  ] 

Nicolas  Myrepfus d’Alexandrie, parie  dd.m 
Antidote  dont  U  loue  l’excellence  contre  la 
JNymphomanie;  mais  il  n’en  dit  rien  de  plus. 
On  doit  cependant  prélumer  que  c’eft  delà 
Fureur  Utérine  dont  il  a  entendu  parler. 

Zonaras ,  p.  23.  t.  III.  de  les  Annales 9 
rapporte  qu’Euiébie,  femme  de  l’Empereur 
Confiance*  fils  de  Confiantin  le  Grande 
fa  meule  par  fa  beauté,  mais  plus  connue 
encore  par  les  di (grâces  avec  Ion  époux 
qui  était  faible,  froid,  &  conféquemment 
arrès-peu  propre  aux  plaifirs  dont  il  le  prb 
voit  à  caufe  de  les  infirmités  habituelles^ 
cil  tombée  dans  une  langueur  mortelle ,  à 
laquelle  ont  fuccédé  les  accès  les  plus  vio- 
lens  de  la  Fureur  Utérine  ,  qui  ont  terminé 
fes  jours  avant  ceux  de  Confiance. 

Outre  le  ternie  de  Nymphomanie  que 
'mous  adoptons  pour  exprimer  cette  maladie  9 
On  lui  donne  encore  différentes  dénomma* 
lions.  Mojçhio ,  Médecin  Grec,  l’appelle 
$atyriàjis ,  d’autres  Métromanie ,  d’autres 
Erotomanie ,  qui  lignifie  manie  d’amour. 
Mais  tous  ces  noms  étant  arbitraires,  nous 
aious  en  tiendrons  à  celui  de  Nymphomanie  9 
toutes  les  fois  qu’il  fera  queftion  de  la 
Fureur  Utérine . 

Je  m’attends  que  ce  livre  excitera  bien 
iplijs  la  çuriofité  des  jeunes  gens  que  cellf 
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du  (exe.  Je  croîrois  donc  manquer  au  self 
que  je  leur  ai  particuliérement  voué ,  fi  je 
lerminois  ce  chapitre  fans  leur  offrir  un 
puiffant  correctif,  pour  l’idée  favorable 
qu’lis  ont  de  leur  farce  3c  de  leur  excel¬ 
lence  au  deffus  de  la  femme.  Cet  antidote 

i  *  -  *  -  >  - 

eft  l’onaniime  de  M,  Tout  ce  que 

je  pourrois  dire  à  cet  egard  ,  ne  pourroiç 
jamais  atteindre  l’énergie  ,  &  la  vivacité 
des  tableaux  de  ce  giand  homme.  Je  pour- 
rois  être  auÜi  vrai  que  lui ,  mais  non  auffi  in-? 
térelïant.  Combien  s’en  trouvera-t-il  ,  qui  % 
après  la  leclure  de  cet  important  ouvrage^ 
fie  replieront  lui  eux-mêmes  avec  des» 
craintes  fondées  &  faiutaires  qui  produi¬ 
ront  en  eux  le  commencement  de  la  fa- 
geffe  ?  Ils  feront  fans  doute  les  plus  fortu¬ 
nés.  Mais  combien  d’autres  verrontdb  naî¬ 
tre  à  Pinftant  du  fond  de  leur  ame,  non 
cette  crainte  confolante  qui  vient  d’une 
jufte  horreur  du  crime  ,  mais  une  foule 
d’accufateurs  défefpérans  qui  les  feront 
frémir  à  la  vue  des  maux  phyfiques  aux¬ 
quels  ils  fie  font  expofés  par  leur  propre 
faute.  L’horreur  des  accident  aét ueliemenr 
exiftans  *  celle  de  ceux  qui  doivent  en  ré- 
fulter  néceffairement ,  jettera  dans  leur  ame 
cette  langueur  mortelle,  perfécutrice éter¬ 
nelle  &  infatigable  des  criminels  qui  nom 
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.pal  cràiflt  de  travailler  à  îa  deftrucUcn 

leur  être. 

Une  lueur  d’efpérance  viendra  les  tirer 
de  cette  ef'péce  d’a  néant  jlferoent»  ils  auront 
entendu  parler  d’un  de  ces  hommes  bien 
plus  chers  à  leurs  fembiabîes  qu’ils  n’en  lont 
véritablement  chéris,  bien  moins  reipec? 
tés  qu’ils  font  refpeéfables  par  1^.  tendreffë 
philofophique  avec  laquelle  ils  s’occupent 
des  maladies  peu  apparentes,  mais  évidem¬ 
ment  contagieutès  &  mortelles  qui  déio- 
lent  Felpece  r  &  qui  aflomment  fans  qug 
le  malade  fourniffe  à  celui  qui  le  traite  , 
d’autres  lumières  que  pelles  qu’il  puife  dans 
fa  propre  expérience,  &  dans  une  écudçs 
d’autant  plus  laborieufe,  que  l’équivoque 
de  préfente  fans  ceffe  pour  obfcurcir  ces 
mêmes  comioiffances  qu’il  croit  avoir  ac¬ 
quîtes,  8c  que  fou  vent  cette  équivoque  eft 
appuyée  parla  honte  opiniâtre  8c  déplacée 
du  malade  ,  qui  fe  flatte  toujours  de  fiauver 
fa  vie  &  fon  honneur  en  ufant  des  iecours 
généraux  de  la  médecine.  -  ■  '  •  '  : 

Je  luppofe  donc  qu’ils  iront  trouver  cet 
homme  célébré ‘  avec  toute  la  confiance 
qu’inlpire  l’excès  du  malheur  ,  qu’en  ar¬ 
rivera-t-il  ?  L’épouvantabie  peinture  qu’un 
honnête  -  homme,  qui  ne  veut  point  fq 
déshonorer  par  un  pronoftique  flatteur  ,  e(| 

t.  .  .•  \  ;  *  '  ”  C  /  .  '  '  .  .  .. 
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obligé  de  leur  faire  des  défordres  qui  exîff 
îent  dans  leur  économie  animale  ;  peinture 
qui  eft  dans  ce  moment  le  frein  le  plu$ 
refpeéfable  qu’on  puillé  oppofer  à  l’excès 
de  leur  paffion  &  de  leur  brutalités  pein¬ 
ture  dont  ils  Tentent  la  vérité  par  la  con- 
fomption  douloureufe  &  fouvent  défefpé- 
rante  dopt  ils  font  jour  &  nuit  les  infortu¬ 
nées  viéfimes.  Cefte  peinture ,  djis-je ,  qi|i 
ii’efl  encore  ordinairement  qu’une  ombre 
qui  voile  à  leurs  yeux  une  infinité  d’autres 
conféquences  bien  plus  fâcheufes ,  jette  leur 
ame  dans  un  abattement  qui  leur  ôte  le 
courage  de  prendre  les  moyens  longs,  en¬ 
nuyeux,  pénibles,  mais  cependant  uni¬ 
ques  pour  remédier  à  leur  cruelle  fituation. 
D  ’autres  plus  courageux  entrent  dans  la 
carrière  :  mais  bientôt  Tinconftance  les  faifit^ 
abandonnant  l’efficacité  des  remedes ,  ils* 
fe  fervent  du  peu  de  force  qu’ils  ont  re¬ 
couvré  pour  retourner  à  leurs  premières 
horreurs  dans  lefquelles  ils  périlfent.  Quel¬ 
ques-uns,  ce  qui  eftaflez  rare  ,  entrepren¬ 
nent  avec  autant  de  bonne  foi  que  de  conf¬ 
iance  les  moyens  de  guérir.  Une  cure  ra¬ 
dicale  devient  enfin  le  prix  de  leur  docilité. 
Quelques  autres,  malgré  la  bonté  du  ré- 
&C  l’habileté  du  médecin,  ne  fon| 
fufceptibles  de  la  falubrité  des  renie? 
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des  9  &  fe  voient  condamnés  pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  leur  relie  à  vivre  ,  à 
traîner  des  jours  languiffans;  trop  heureux 
quand  les  inftans  de  ces  jours  infortunés 
pe  font  point  marqués  par  des  accès  de 
douleurs  aigues  &  lancinantes  qui  entraî¬ 
nent  après  elles  le  défefpoir  avant  la  mort» 

Toutes  ces  menaces  que  nous  ne  celions 
de  faire  aux  libertins  des  deux  fexes  ,  ne  le- 
roient  point  capables  d'opérer  en  eux  le  plus 

foible  retour  à  la  vertu  morale  ou  chrétien- 

*  .  ;  , 

11e ,  fi  quantité  de  railbnnemens  puifés  dans 
la  nature,  fi  une  infinité  d’expériences  con- 
nues  &c  très-confirmatives  de  ces  raifonne- 
mens ,  ne  portoient  dans  leurs  efprits  uç  ca¬ 
ractère  d’évidence  qui  ne  les  perfuade  que 
parce  qu’elle  les  fait  frémir. 

Ce  léroit  bien  en  vain  qu’une  foule  de 
Philofophes  Chrétiens  leur  crieroient  fans 
ceffe  que  l’incontinence,  &  fur-tout  celle 
dont  nous  traitons  ici,  eft  un  crime  abib Ju¬ 
ment  abominable  ,  fi  un  bon  Phyficien  ne 
venait  à  leur  fecours,  pour  leur  démontrer 
comment  ce  crime  les  conduit  à  la  more 
avec  autant  de  cruauté  que  de  promptitude. 

Combien  ai-je  vu  de  jeunes  gens  plongés 
dans  ces  abominations,  reffentir  pendant 
jong-temps  les  maux  les  plus  cruels ,  fans 
fe  douter  un  moment  des  horribles  caules 

u  '  • 
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qui  les  avoient  produits  ?  Ils  rflavoienç 
garde  de  foupçonner  que  des  paflé-temps 
qui  leur  faifoient  éprouver  des  fenfations 
auffi  délîdeufes,  pulïent  être  le  germe  de 
leurs  douleurs.  Que  leur  yeux  le  defïillenc 
donc  enfin  f  à  la  faveur  du  flambeau  que 
je  leur  préfente.  Qu’ils  apprennent  &  ad¬ 
mirent  la  conftruction  de  leur  être.  Qu’ils 
s’inilruifent  à  chérir  &  à  reipecler  l’ordre 
de  leur  exiitence,  qu’ils  évitent  ce  qui  peut 
en  troubler  l’importante  harmonie ,  &c  que 
tout  ce  que  je  viens  de  leur  dire  ,  jette  dans 
leur  ame  un  fond  inépuifable  d’averfion  &c 
d’horreur  pour  les  abominations  qui  les 
fiétriiTent ,  les  déshonorent  &c  les  anêantif- 


fent.  Que  ceux  qui  n’auront  point  allez  de 
religiôn  pour  craindre  d’oatrager  l’auteur 
&  le  maître  fuprême  de  leurs  jours,  foient 
au  moins  arrêtés  par  le  fpeélacle  épouvan¬ 
table  des  maux  fans  nombre  dont  ils  feront 
affligés  9  &c  dans  le  lupplice  defquels  ils 
joueront  tout  à  la  fois  les  rôles  déiefpérans 
de  boureaux  &  de  viélimes. 
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CHAPITRE  III. 
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califes  &  des  accidem  de 
Nymphomanie « 

Quelqu’un  qui  fera  bien  attention  à 
cette  paffion  morbifique ,  y  découvrir 
ra  deux  acçidens  qui  forment  chacun 
une  maladie  différente. 

Elle  commence  par  un  délire  mélanco¬ 
lique  ,  dont  on  trouve  la  caufe  dans  le  vice 
de  la  matrice,  enfuité  elle  fe  tourne  en- 
délire  maniaque,  qui  a  fon  principe  dans 
le  dérangement  du  cerveau.  Quand  ces 
deux  accidens  concourent  enfemble  ,  ils 
forment  ce  que  nous  appelions  Nymphoma¬ 
nie  ;  fi  au  contraire  il  n’y  en  a  qu’un ,  ou 
Fon  aura  Amplement  des  defirs  violens  du 
coït ,  fans  néanmoins  éprouver  des  déli¬ 
res  ,  ou  Ton  tombera  dans  une  profonde 
mélancolie,  ou  dans  une  manie  fupporta* 
jble  *  fans  être  eonfumé  par  d’inutiles  de¬ 
firs  ;  c’eft  ce  que  nous  allons  expliquer  par 
ordre.. 

Nous  parlerons  en  premier  lieu  de  Fef* 
ffénée  cupidité  vénérienne  fimple?*  z.%  df 


» 
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la  même,  jointe  avec  le  délire  mélanco¬ 
lique  ,*  3.0  enfin  lorfqu'elle  dégénéré  en 
manie. 

L’effrénée  cupidité  vénérienne  dans  les 
femmes  eft  ordinairement  occafionée  par 
îa  violente  fecouffe  des  organes ,  qui  font 
Chez  elles  le  liège  de  la  volupté  /  de  même’ 
que  la  violence  de  la  faim  ou  de  la  foif 
dépendent  de  l’impreffion  vigoureufe  que 
reçoivent  les  tuniques  de  l’eftomac  ou  du 
jgofiër. 

Il  y  a  plus  d’un  organe  deftiné  dans  leÿ 
femmes  à  exciter  les  plailirs  vénériens, 

Le  Clitoris  qui ,  de  ravis  dé  tout  le  mon- 
de  ,  eft  le  ftége  de  la  volupté  la  plus  ex^ 
quife.  C’eft  pourquoi  il  eft  appellé  par  ex* 
cellence  le  trône  de  Tarnour.  2.0  Tout© 
Tampleu'r  &  la  profondeur  du  vagin ,  mais 
fur-tout  à  la  partie  qui  va  en  fe  rétréci!- 
faut ,  fe  joindre  avec  la  vulve  ,  &c  qui  fur 
la  fin  devient  extrêmement  étroite.  3.0  La 
face  interne  de  là  matrice  qui ,  elle-même 
non-feulement  eft  bien  feiifibie  à  la~ voluptés- 
mais  encore  ,  y  fcllieite  les  autres  orga* 
nés ,  de  même  que  les  imprefïions  qui  le 
font  fentir  au  ventricule  par  la  foif  &: 
faim ,  font  defirer  à  tous  les  organes  qui  eià 
dépendent  la  lenfation  du  boire  Ôc  du  man^ 
gpeiv  Au  relie  y  ce  que  bqus  difons  du  vif 
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fentiment  de  la  matrice ,  s’explique  par  éë 
que  nous  voyons  arriver  dans  les  animaux 
dont  les  femelles  eeflent  de  defirer  des¬ 
quelles  font  pleines.  Mais  nous  voyons  à 
la  honte  de  l'humanité ,  que  quand  ce  len- 
timént  de  la  matrice  eft  émoulle  par  une 
copulation  fruétueufe  ,  une  femme  n’en  d! 
pas  moins  ardente  pour  le  coït,  de  meme  j 
qu’un  eftomac  railalië  par  les  mets  &  les  ; 
boiiTons  lés  plus  délicieufes  ne  détruit  pas 
Finfatiable  cupidité  du  palais  &  du  gofier 
pour  les  mêmes  mers  &cle$  mêmes  boitions  4 
qu’il  eft  enluite  obligé  de  rejetter  avec  des 
dégoûts  affreux.  Mille  fois  plus  bêtes  que 
les  bêtes  même  qui  fervent  à  leurs  abus 
exceffifs  ! 

On  doit  auffî  mettre  au  nombre  des  or¬ 
ganes  de  la  volupté  ,  tous  les  vafes  qui 
font  deftinés  chez  les  femmes  à  faire  la 
fécrétion  de  la  femence  1  car  ils  contri¬ 
buent  tous  à  augmenter  la  fenfation  des 
plaifirs.  Tels  font,  iù  la  glande  proftate 
qui  entoure  la  matrice ,  &:  Farrofe  aved 
abondance  d’une  humeur  qui  fort  par  deu>s 
lacunes  ou  petits  orifices  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  vulve,  fur  les  deux  côtés 
de  Furêtre  au-deiTous  du  Clitoris  2.°  Les 
glandes  dé  Cowper  qui  font  fituées  dans  le  ! 
périnée  entre  la  vulve  &c  l’anus ,  &c  qui  par 


vagin 

O 


un« 
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un  double  conduit  vont  aboutir  à  la  naiU 
fance  du  vagin  proches  les  racines  des  ca«^ 
roncules  myrtiformes.  3.^  Un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  glandes  féparées  ou  liées 
enfemble  qui  font  répandues  dans  tout  le 
d’où  il  eft  confiant  qu’il  découle 
humeur  un  peu  gluante  alfez  fembla- 
bleà  la  femence*  4,0  Différentes  lacunes  qui 
font  diftribuées  dans  la  face  interne  du  va¬ 
gin  $  qui  fans  orifice  ,  répandent  néanmoins* 
ou.  plutôt  filtrent  une  humeur  limpide  * 
mais  en  petite  quantité» 

Toutes  ces  chofes,  qu’on  ne  peut  raifonna- 
blement  révoquer  en  doute  ,  étant  une  fois 
admifes  ,  011  en  pourra  certainement  conclu¬ 
re  que  les  organes  chez  les  femmes  reçoi¬ 
vent  des  impreffions  bien  plus  vives,  &c 
que  par  conféquent  elles  doivent  s’enflam¬ 
mer  avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  le& 
hommes  :  <3c  cela  par  trois raifons  i.°  parce 
que  les  fecouffes  Sc  mouvemens  qui  ex- 
citent  des  impreffions  vives  &c  fortes  fur 
les  organes  dont  nous  avons  parlé ,  «Sc  pro« 
près  à  réveiller  les  fentimens  «Sc  les  deiirs  9 
font  dans  les  femmes  beaucoup  plus  violens 
que  dans  les  hommes.  2 ,Q  Parce  qu’il  le 
trouve  dans  ces  organes  une  difpofition 
quelquefois  particulière  qui  donne  plus  d’é¬ 
branlement  8c  de  véhémence  aux  fecouffes 


gui  excitent  ces  defirs.  3.®  Enfin,  lorfqùe 
par  un  concours  fimultané  de  Tune  &  Tau- 
tre  caufe ,  les  impreffions  font  portées  avec 
plus  de  violence  fur  les  organes,  ôcqueces* 
mêmes  organes  les  reçoivent  avec  plus  de 
vivacité,  d’où  l'on  conçoit  que  les  feula* 
lions,  &  les  defirs  doivent  augmenter  au 
double.  Ces  fecoulfes  dont  nous  venons  de 
parler ,  qui  enflamment  dans  le  fexe  le  defir 
de  la  volupté,  peuvent  être  rapportées  a 
crois  caufes  principales. 

1. °  A  un  frottement  agréable  dés  organes2 
dans  lequel  on  fe  plaît ,  &  dont  le  fentiment 
occafione  jufqû’à  un  certain  point  des  cha~ 
couiîiemens  de  différentes  élpeces  &  de‘ 
différens  degrés. 

2 . °  A  des  picotemens  dôux  &  flatteurs 
dont  elles  font  agréablement  inquiétées. 

3.9A  des  pincemens  voluptueux  qui  les 
agitent  &  îes  animent. 

On  ne  peut  définir  à  quel  degré,  &c  de 
quelle  elpece  doivent  être  tous  ces  mouve- 
mens  pour  exciter  les  defirs.  La  feule  chofe 
quson  peut  affuref ,  eft  qu’ils  diffèrent  de 

aP° 

2  elt 

tout- à-fait  extérieure  ,  nous  né  pouvons  pas 
#re  qu'elle  donné  nâijffaaçe  à  1^  Fureur  U 

■  nm( 


tous  les  mouvemens  aes  autres  organe 
Quant  à  la  première  câufë  ,  comme  ël 


iîne.  ïl  faut  donc  en  chercher  le  principe 
dans  les  deux  autres.  En  effet  ,  comme  ces 
picotemens  &  ces  pincemens  agréables  font 
occafionés  par  les  humeurs  fémiriales  quï 
arrofent  la  vül ve ,  le  vagin  &  là  matrice ,  oii 
peut  affûter  avec  vérité  que  les  irtipreffions 
qu’occafiohent  ces  écôulerhens  &  ces  arro- 
femensi  tant  des  glarideS  que  des  lacunes  * 
font  les  caufeS  les  plus  prochaines  de  cette 
maladie,  fait  dans  fes  principes,  foit  dans 
fés  accidens  :  car  ces  impreffîons  peuvent 
être  plus  vives  ,  &  pàr  coiiféquent  provo¬ 
quer  au  plaifir  avec  plus  de  vivacité  par 
trois  raifons.  i.°  Si  la  femerice,  tout 
ce  qu’on  peut  nommer  humeur  féminale» 
abonde  en  quantité.  2.0  Si  elles  pêchent 
par  beaucoup  d’acrimonie.  3. 4  Enfin,  fï 
elles  ont  tout  à  la  fois  le  vice  d’aboridanc© 
&  d’acrimonie. 

Premièrement,  elles  pêcheront  par  une 
trop  grande  quantité ,  i.ôiî  le  fang  qui  les 
distribue  dans  les  organes  eft  lui-même  trop 
abondant,  ce  qui  fe  trouve  ordinairement 
chez  les  femmes  qui  vivent  dans  les  plàifirs 
&  la  bonne  chere ,  dont  les  mets  font  iuteux 
ôc  épicés  ;  car  on  peut  dire  en  général 
que  mille  petites  aifances  qu’on  s’accorde  * 
jointes  à  une  table  bien  fervie  qui  offre 
tous  les  goûts  qu’un  appétit  délicat  peus 
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Sefirer*  iont  une  four  ce  qui  enfante  îeâ 
defirs  les  plus  voluptueux. 

Cette  abondance  de  fang,  que  nous  ap® 
pelions  Pléîore ,  fe  rencontre  encore  dans 
les  femmes  qui  mènent  une  vie  molle  Sc 
fédentaire  *  &  chez  lefquelles  la  tranlpira» 
tion  ne  pouvant  s’établir  ,  leur  laille  con- 
féquemtnent  beaucoup  plus  de  fang  qu’il 
n’en  faut  pour  l’économie  animale. 

2*ù  Si  par  leur  conformation  elles  ont  les 
brganes ,  deftinés  par  la  nature  a  la  fécrétion 
de  la  femence  i  plus  amples  &  plus  à  décou» 
vert ,  il  s’enfuivra  néceilâirement  une  fécré- 
tion  plus  abondante  de  l’humeur  féminale. 

Enfiiijfi  par  i’ufage  fréquent  des  hommes 
ou  par  tout  autre  moyen ,  elles  ont  une  jouif- 
lance  plus  répétée  des  plaifirs.  C’eft  ainfî 
que  le  lait  augmente  &  fe  multiplie  dans 
les  mamelles  par  le  lacement  du  mamelon. 
De  même  auffi  plus  on  crache,  &  plus  les 
glandes  faîivaires  font  une  copieufe  fécré» 
tion  de  la  matière  ptyaliftique. 

Secondement  >  la  iemence  pêche  par  une 
acrimonie  contre  nature  dans  les  femmes  qui 
font  d’un  tempérament  bilieux  &  atrabilaire, 
&  dont  le  fang  âcre  &c  brûlant  fournit  une 
fernence  de  même  caraclere.  Dans  celles 
qui  fe  nourriffent  de  viandes  falées,  poi» 
vrées5  ou  endurcies  à  la  fumée  *  qui  bot» 
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Ihèïit  des  vins  forts  &c  des  liqueurs  violefH 
tes,  qui  fe  rempliflent  d’utï  chocolat  com* 
pofe ,  &  du  café  le  plus  fort.  Car  toutes  ces 
chofes  irritent  finguliéremeilt  lefang.  Dans 
ceîl  es  enfin  qui  pafïent  leur  vie  dans  des 
veilles  continuelles,  &  dans  les  travaux  d’u- 
lie  imagination  qui  fe  nourrit  fans  celle  de 
tnille  agréables  ou  défagréables  chimères» 

Troiüémement ,  ces  deux  vices  *  c’eft-à- 
dire,  l’abondance  &  l’acrimonie  du  fang,. 
concourent  enfemble  ,  quand  lescaufes  qui 
les  produifent  fe  trouvent  réunies  dans  le 
même  fujet  :  &c  il  eft  certain  que,  fi  elles: 
ne  s’y  trouvent  pas  routes  à  la  fois,  on  les 
y  voit  ordinairement  réunies  pour  le  plus 
grand  nombre,  parce  qu’elles  ont  enfemble 
une  très-grande  affinité. 

La  difpofition  particulière  des  organes 
pour  lentrr  &  répondre  plus  vivement  aux: 
iecoufles  qu’ils  éprouvent ,  conlifte  en  trois 
chofes.  i.®  Dans  la  ténuité  &  la  délicatefie 
des  fibres  nerveufes ,  qui  fait  que ,  tout 
d’ailleurs  égal,  elles  font  mues  avec  plus 
de  facilité,  de  viteffe  &  de  force.  2.6Dans  la 
plus  grande  tenfîon  de  ces  fibres,  qui,  la 
même  parité  obfervée,  produit  des  effets 
pareils  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  3.% 
Dans  le  concours  fimultané  ,  foit  de  la  déli* 
cateffe ,  foit  de  la  tenfion  extraordinaire  dô 
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tes  petits  fibres  ;  d’où  il  arrive  que  leur*# 
ôicillations  obfervaht  toujours  d’ailleurs  la 
meme  égalité  >  font  plus  promptes #  plus  fa¬ 
ciles  6c  plus  fortes  #  6c  cela  par  deux  raifons* 

1. d  Les  fibres  nerveufes  chez  les  femmes 
font  plus  délicates  à  caufe  de  leur  confort 
mation  naturelle.  C’eft  ainfi  que  Von  vois 
des  animaux  avoir  des  fepfations  plus  dé¬ 
licates  que.  les  autres#  c’efï  ainfi  que  dans 
îe  même  fujet  ori  voit  des  parties  fentir 
plus  vivement  que  les  autres.  Ainfi  l’a  vou¬ 
lu  PAuteur  de  la  nature.  Cette  délicat  elle 
des  fibres  peut  auffi  venir  des  feooulfes  pré¬ 
cédentes  6c  réitérées  qu’elles  ont  elluyées  ^ 
foit  dans  le  commerce  naturel  avec  les 
hommes ,  foit  par  l’irritation  artificielle  des 
parties  féminines ,  dont  Pufage  augmente 
finguliérement  la  flexibilité  6c  le  fentimenf 
des  fibres  nerveufes  *  de  même  qu’un  inft ra¬ 
ment  acquiert  bien  plus  de  jeu  6c  donne  des 
fons  plus  vifs  6c  plus  agréables  après  avoir 
été  long-temps  joué. 

2. °  Quelquefois  ces  fibres  lont  dans  une 
tenfion  plus  forte#  par eonféquent leurs  vi¬ 
brations  font  plus  vives  ;  cela  eft  encore  dans 
Pordre  de  la  conformation  naturelle.  C’efï 
par  cette  conformation  qu’efl:  produite  dans 
les  organes  la  différente  faculté  de  fentir  : 
c’dîpar  cette  raifon  que  celui-ci  a  une  vm 
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plus  perçante ,  celui-là  l’oreille  plus  jufte  , 
un  autre  l’odorat  plus  fort ,  &c. 

Cette  tenfion  peut  auffi  quelquefois  êtr$ 
occafioriée  par  la  grande  '  féchereffe  qu| 
arrive  dans  les  parties ,  foit  qu’elle  vienne 
d’un  défaut  naturel ,  ou  qu’elle  foit  l’effet 
de  quelque  maladie**  comme  par  exemple, 
l'inflammation  &  phlogofe  qui  çoptraélenr 
fortement  les  fibres  neuverfes,  &  oçca- 
ilonent  dans  les  parties  naturelles  des 
piçotemens  &c  des  tiraillemens  fréquent 
qui  donnent  beaqçoup  décrété  à  la  feruen* 
ce. 


3.^  Enfiqees  fibres  nerveufes  font  plus 
délicates  &  plus  tendues  fi  toutes  les  cau- 
fes  dont  nous  avons  parlé,  ou  au  moins 
le  plus  grand  nombre,  fe  rencontrent  dans  le 
même  lujet  \  &  elles  doivent  s’y  trouver  or* 
dinairement  à  caufe  de  leur  grande  liaifoq. 
Toutes  les  fois  que  ces  caufes  concoure 
iront  enfemble  ,  il  arrivera,  par  deux  raifons 
que  nous  avons  luffifarnment  expliquées  % 
que  par  la  tenfion  violente  ,  &.  la  délica* 
telle  des  fibres,  les defirs  vénériens  feront; 


plus  vifs  &c  plus  fréquens*  ■< 

Enfin ,  s’il  arrive  que  les  deux  caufes  dont 
nous  avons  parlé ,  defquelles  Fune  dépend 
de  Faerimonie  &c  de  l’abondance  dufang^ 
l’autre  de  la  tçnfion  9  ôc  de  la  délicateif^ 


des  fibres ,  fe  trouvent  jointes  dans  le  mémo 
lu  jet  *  ce  qui  arrive  prefque  toujours  à  caufé 
de  leur  grande  affinité;  il  s’enfuivra  delà 
que  d’un  côté ,  les  fibres  des  parties  ou  des 
organes  feront  plus  fortement  &  plus'fen- 
fibfement  afFeéfées  par  l’abondance  &c  l’a- 
crimonie  de  la  femence,  &  de  l'autre  que 
les  mouvemens  &c  les  fecouffes  feront  reçues 
plus  vivement;  parce  que  les  fibres  aug« 
mentant  en  ténuité  &  en  tenfion >  leur  vi~ 
bration  devient  beaucoup  plus  lenfible,  d’où 
il  eft  aiféde  conclure  que  Je  fentiment&  le 
defir  delà  volupté  fera  augmenté  au  double» 
Mais  fi  ces  fecouffes  réunies  viennent  à 
ébranler  les  fibres  du  cerveau  ,  ce  fera  alors 
Qu’arriveront  les  délires  plus  ou  moins  forts, 
fuivant  que  Pébranlernenr  fera  plus  ou  moins 
violent*  ou  qu’il  fera  plus  ou  moins  habitue!» 
Nous  en  verrons  les  funeftes  gradations 
à1;  la  fuite  de  cet  ouvrage»  ;  u  ■ :  *u  5 
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CHAPITRE  IV. 

i  i  si,",'  *  '  *  -  •  -  \ 

Des  degrés  &  Jymptômes  de  la  Fureur 

Utérine . 

PÂr  touç  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à 
préfent,  il  feroit  aifé  de  conclure  qu’il 
n’eft  point  de  maladie  où  les  gradations 
font  plus  promptes  &  plus  violentes  ,  & 
dont  néanmoins  les  fymptômes  peuvent 
refter  plus  long-temps  cachés  ,  au  moins 
dans  fes  comrnencemens ,  &  même  lorf- 
qu’elle  a  acquis  une  certaine  'malignité, 
Ç’eft  alors  qu’il  faut  abfolument  l’œil  pé¬ 
nétrant  &  habile  d’un  homme  expérimenté 
auquel  rien  n’échappe ,  &  qui  lait  malgré 
le  peu  d’apparence  du  danger  de  la  plaie  5 
fonder  avec  autant  de  hardiefie  que  de  lu¬ 
mière,  les  finus  fiftuleux,  &  pénétrer  les, 
clapiers  dont  d’autres  ne  fe  lcroient  pas 
feulement  douté. 

Quoique  la  Fureur  Utérine  foit  une 
paillon  morbifique  allez  conftamment  fern-, 
blable  à  elle-même  dans  les  difiérens  fujets, 
où  elle  le  rencontre ,  elle  fouffre  cependant 
4fs  variations  fiaon  elïentielies  %  au  moiM 
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âcddenteîles  dont  il  eft  important  de  s’infë 
truire  ,  pour  fuivre  exactement  cette  ma-r 
Jadie  dans  tous  fes  degrés  ;  c’eft  pourquoi 
je  la  diftingue  ï  .°  en  commençante  ,  2.^  en 
confirmée,  3»0  en  défefpérée. 

Dans  le  premier  état,  la  raifort  jouit  en- 
core  de  tous  fes  droits,  la  vertu  eft  en¬ 
core  capable  de  caufer  mille  remords  ;  les 
faletes  dont  l’imagination  eft  remplie,  trou¬ 
vent  à  combattre  des  impreflions  de  pudeur 
&  d’honnêteté  qui  donnent  encore  le  coura¬ 
ge  d’en  repou* lier  la  maligmtç  ;  pu ,  fi  on 
leur  cede,  on  a  grand  loin  de  fe  cacher 
fous  le  voile  impénétrable  du  myftére.  Alcîrs 
des  Syndhéreles  continuelles  viendront  ré¬ 
veiller  les  fentimens  honnêtes  qu’un  mo¬ 
ment  de  brutalité  aura  effayé  d’étouffer  * 
&c  la  malade  aura  la  faculté  de  rentrer  en 
elle-même,  ôt  de  reprendre  fa  première 
tranquillité.  Quelque  combat  qu’elle  ait  a 
«efluyer ,  tant  qu’eile  aura  la  force  de  fe 
faire  à  eile-mêrpe  ce  raifonpement ,  il  nejl 
pi  permis ,  ni  honnête  d'obéir  à  une  pajjion 
aujfi  honteufe ,  &c  qu’elle  ne  perdra  jamais 
de  vue  cette  vertueufe  maxime ,  elle  réfute¬ 
ra  long-temps  &  peut-être  toujours  à  la 
violence  de  fa  paffion. 

Elle  le  tirera  avec  d’autant  plus  d’avanta¬ 
ge  des  commencemens  fâcheux  de  cetçe 


ffôaîadie,  que  fes  fibres  auront  reçu  deâ 
fecouffes  moins  violentes  :  ce  qui  arrivera  ^ 
i.°  Si  elle  eft  crganifée  de  façon  à  être 
moins  fenfibîe.  2.0  Si  un  fommeil  heureux 
vient  à  fon  feconrs  pour  remettre  ces  mê¬ 
mes  fibres  dans  le  calme  dont  elles  jouif- 
foient  avant  leur  tenfion.  3.?  Si,  ni  la  nour¬ 
riture  ni  la  façon  de  viyre  n’ont  rien  d’ir¬ 
ritant*  4.0  Si  les  principes  d’une  benne  édu¬ 
cation  font  foutenus  par  des  exemples.  5. S 
Si  on  peut  avoir  recours  à  la  fuite  des  ob¬ 
jets  capables  d’exciter  ces  vibrations.  6,Q 
Enfin  fi  on  fait  ufiage  à  propos  des  anodins 

des  rafraîchifîans. 

Mais  fi  Ja  malade  après  avoir  long-temps 
combattu  ,  commence  a  vouloir  trouver 
dans  fon  efprit  des  raifons  pour  douter  de 
la  vérité  de  l’honnêteté  de  la  maxime 
que  nous  venons  d’établir;  fi  elle  eft  d’un 
tempérament  naturellement  violent;  fi  elle 
voit  fans  précaution  les  objets  qui  la  ren¬ 
dent  malade  ;  fi  elle  s’abandonne  à  une 
vie  molle  ,  fenfuelle  &  voluptueufe  *  fi  elle 
prend  enaverfion  les  exemples  heureux  qui 
pourroient  la  ramener  à  l’amour  de  la  ver¬ 
tu;  fi  au  lieu  de  prendre  des  boiffons  ra~ 
fraîchiffantes ,  &  capables  de  calmer  l’a- 
crêté  des  humeurs ,  elle  boit  au  contraire 
dçs  vins  des  liqueurs  »  fi  enfin  elle  vient 
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à  être  privée  du  fommeil;  bientôt  les  fe- 
couffes  réitérées  des  fibres  des  organes  fe¬ 
ront  éprouver  à  celles  du  cerveau  une  ten- 
fion  ou  plutôt  une  preffion  qui  fait  déraifon- 
ner.  C’eft  alors  que  nous  devons  regarder 
la  maladie  comme  confirmée*  car  la  malade  : 


5 


ne  voit  plus  les  objets  du  même  œil.  Ils 
prennent  dans  fop  efprit  S c  dans  fon  cœur 
une  tournure  bien  différente;  elle  jouit 
fans  inquiétude  &  fans  remords  des  mêmes 
chofes,  dont  auparavant  la  préfence  ,  ou 
feulement  la  penfée  ,  produifoit  mille  trou¬ 
bles  dans  fon  ame  :  elle  peut  enfin  fe  dire 
à  elle-même  que  rien  n'ejl  fi  beau  &  fi  doux 
que  d'obéir  aux  amoureux  defirs .  Voilà 
donc  le  délire  mélancolique  qui  la  faifit 
&  nous  la  voyons  paffer  joyeufement  du 
premier  au  fécond  période  ,  &  s'approcher 
avec  délice  des  bras  de  la  mort  qui  l’attend 
au  troifieme  période  9  vers  lequel  elle  s’a¬ 
vance  à  grands  pas* 

Néanmoins  dans  çe  fécond  période,  la 
confonnance  peu  naturelle  des  fibres  n’efi 
pas  toujours  confiante.  Elle  peut  varier 
par  plufieurs  caufes  naturelles  &  artificielles* 

i.°  Cette  violente  cupidité  peut  s’émouf- 
fer  d’elle-même  par  nombre  d’accidens  qu’il 
feroit  trop  long  de  détailler. 

Le  repos  du  fommeil  procuré  par  des 


ëmuîfiFs  ou  -des  narcotiques  9  quelquefois 
même  par  le  feul  beloiq  de  la  nature, 
peut  modérer  les  mouvemens  piécipités  des 
fibres. 

3.0  Les  anodins  feuls,  utilement  admî- 
niftrés,  peuvent  les  relâcher. 

4.®  La  grande  chaleur  du  fan  g  peut  être 
tempéré  par  quelques  baignées  &  des  rafraî- 
chiifans. 

5»q  Enfin  les  avis,  les  reproches  ,  6 C 
quand  ia  douceur  ne  réuffit  pas,  les  cor» 
reétions  peuvent  quelquefois  ramener  la 
malade  à  fon  devoir. 

De  tout  cela  on  conçoit  que  ce  fécond 
période  eft  encore  fufceptible  de  variations  , 
de  remedes  8c  de  curation  ,  &  le  fuccès 
fe  fait  bientôt  connoître  par  la  différence 
du  maintien  ,  des  propos  8c  de  toute  la 
conduite  de  la  malade. 

Mais  il  n’eff  pas  facile  d’exprimer  avec 
quelle  facilité  8c  quelle  précipitation  oa 
paffe  au  troifieme  période,  dans  lequel 
nous  regardons  la  maladie  comme  défeipé- 
rée.  Dans  cet  état ,  la  longueur  du  mai  a 
opéré  dans  les  fibres  un  parfait  changement 
de  ton.  Les  idées  ont  des  repréfentations 
abfolument  différentes  qui  font  adhérer  le 
cœur  8c  l’efprit  de  la  malade  à  la  fécondé 
propofition  contradictoire  à  la  première  a 
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#e  forte ,  qu’au  lieu  d’effuyer  encore ,  au  1 

moins  par  de  légers  intervalles,  quelques  | 

troubles  à  la  vue  du  danger,  elle  eft  au  i 

contraire  parfaitement  d’accord  avec  toutes  j 

les  puiffances  du  corps  jfk:  de  famé ,  pour 

foutenir  que  rien  n’eft  fl  honnête ,  fi  natu-  * 

Tel ,  ni  fi  permis  que  de  fe  livrer  à  tous  les  j 

plaifirs  des  fens, 

»  Dans  cette  cruelle  fituation  il  eft  effen» 
fiel  de  remarquer  les  diverfes  pofitions  des 
fibres  pour  la  confonnance  &c  la  diffonance 
d’avec  la  première  propofition.  Çes fibres* 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  changent  de  ton, 
avec  quantité  d’autres  qui  excitent  violent» 
ment  les  defirs  vénériens,6  de  forte  qu’il 
arrive  que  les  fibres ,  entre  lefquelles  il 
regnoit  auparavant  de  Ja  diffonance ,  font 
parfaitement  d’accord ,  &:  que  celles  qui 
étoient  d’accord  font  abfolument  diffonan* 
îes.  C’eft  de  çe  houleverfement  général  de 
leurs  rapports  que  naît  le  délire  qui  renver- 
fe  l’ordre  des  idées,  &c  qui  fait  que  les  ma¬ 
lades  affirment  ce  qifelles  ont  nié  ,  nient 
ce  qu’elles  ont  affirmé.  Ce  délire  variant 
&  le  multipliant  à  l’infini,  fe  joint  bien¬ 
tôt  à  une  efpécê  de  fureur ,  de  forte  que 
ces  malheureufes  une  fois  forties  du  fentier 
de  la  droite  raifon,  &  continuellement  ex* 
citées  par  h  véhémence  du  mouvement  def 


fefpritâ  ,  deviennent  furieufes  contré  tôùâ 
les  objets  qui  s’oppofent  à  leurs  defirs,  &c 
b’eft  là  précifément  le  vrai  délire  mania¬ 
que. 

Quelle  fera  la  ferrime  zffel  téméraire  qui 
en  lifanc  ces  afFreufes  vérités  que  l’intérêt 
rie  l'humanité  m’oblige  de  développer,  ne 
fera  point  épouvantée,  en  voyant  la  fitua- 
tion  abominable  où  peut  la  conduire  le 
premier  pas  vers  la  volupté. 

Il  faut  cependant  faire  attention  que  le 
délire  maniaque  ^  quelque  confidérable  qu’il 
puiffe  être,  n’eft  pas  toujours  univerlel  3. 
fouvent  il  n’eft  excité  que  par  quelques 
objets  particuliers  qui  réveillent  l’ardeuf 
des  plaifirs  ;  c’eft  pourquoi  les  premiers 
accès  de  ce'  mal  ne  doivent  point  toujours 
être  regardés  comme  des  fyrnptômes  pro¬ 
pres  à  la  manier  car  ils  conviennent  aufïi 
aux  accidens  qui  îélukent  du  délire  mé¬ 
lancolique,-  c’eft  pourquoi  nous  appelions 
ce  premier  état  Manie  Deuter  apathique  4 
ôc  le  fécond ,  où  les  accès  font  plus  violens 
jSc  plus  généraux.  Manie  Protopatkique «■ 
Nous  n’entrerons  point  dans  de  plus  gran¬ 
des  divifions  fur  cette  matière ,  elles  nous 
jneneroient ,  comme  malgré  nous ,  à  un 
traité  volumineux  des  parties  de  la  tête* 
dox*t  ks  eonnoiffances  anatomiques  impôt- 
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tenï  peu  à  Inapplication  des  refàedes  &  â  là  1 
curation  de  la  Fureur  Utérine  qui  eft  le  prin«* 
cipal  objet  que  nous  nous  propofons.  Il  I 
fuffit  que  nous  fâchions  que  la  continuité  f 
&  la  véhémence  des  fecouffes  des  fibres  i 
dans  les  parties  organiques,  produisent  in-  { 
faillibleitient  une  tenfion  &  une  prefïîon  f 
dans  celles  de  la  tête  qui  caufent  le  délire;  f 
que  ce  délire  dans  les  uns  eft  univerfel  *  } 
&  dans  d’autres  n’a  que  des  objets  parti-  • 
culiers  ;  &  qu’enfin  ,  de  quelque  façon 
qu’on  Fenvifage  il  ne  laiffe  prefque  plus- 
d’efpoir  de  guérifom 

Nous  diftinguons  encore  cette  fureur  par  i 
fes  differentes  caufes.  >  j 

i>°  Celle  qui  vient  d’une  trop  grande  ! 
abondance  de  femence ,  ou  d’une  âcreté  i 
confidérable  ,  ou  bien  d’une  trop  grande 
abondance  &  d’une  âcreté  de  la  femence 
tout  enfernble. 

2.°  Celle  qui  vient  du  vice  des  fibres  ner- 
veules  des  parties  organiques  qui  reçoivent 
des  vibrations  plus  vives,  foit  par  leur  délica- 
teffe  ou  leur  tenfion,  foit  par  la  délicateffe 
&  la  tenfion  réunies  l’un  à  l’autre  ,  ce  qui 
leur  donne  une  fenfibilké  bien  plus  vive. 

3.0  Enfin  celle  qui  eft  produite  &  par  le 
vice  delà  femence ,  &c  par  celui  des  parties 
organiques  ;  car  alors  par  la  réunion  des 


fcàufes  fîmples  le  mal  doit  s’étendre  aii 
double,  '  , 

Nous  la  divifons  encore  par  rapport  à  fes 
fymptômes,  ï.Q  en  Fureur  Utérine  fans  dé¬ 
lire,  telle  que  nous  l’avons  remarqué  dans 
le  premier  période  de  la  maladie;  2. 6  en 
Fureur  Utérine  avec  le  délire  mélancoli¬ 
que  ,  comme  nous  l’avons  fuffifamrnent 
expliqué  dans  ce  Chapitre  &  les  précédens  £ 
3.0  enfin  en  Fureur  Maniaque. 

Par  cette  divifion ,  &  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’à  préfent ,  il  eft  aifé  de 
concevoir  que  les  fymptômes  doivent  être 
difFérens  fuivant  les  divers  degrés  de  là  ma¬ 
ladie  >  cependant  on  ne  peut  douter  4 
qu’il  n’y  ait  des  fymptômes  généraux  qui 
conviennent  également  à  toutes  les  mala¬ 
des  &  aux  diftérens  degrés  de  la  maladie* 
C’eft  pourquoi  je  les  divife  en  communs 
&  en  propres.  Les  communs  font  une  dé- 
mangeaifon  &  une  efpece  de  tiraillement 
qu’on  éprouve  dans  la  partie  du  vagin  Sc 
de  la  matrice,  qui  font  continuellement  ir¬ 
rités  par  l’âcjretéde  la  femence,  qui  les  met 
dans  l’éréthifme  ,  d’où  vient  cette  contrac¬ 
tion  violente  qui  deffeche  tous  les  vafes 
deltinés  à  arrofer  les  Parties  :  de  là  vient 
fiulîl  la  lenteur  dans  le  retour  du  fang  quî 
donne  lieu  à  la  phlogofe  qu’on  a  plufieurs 
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foîs  obfervé  dans  les  cadavres  dés  ftiétrcM 
maniaques.  Cette  phlogofe  n’efl:  pas  toujours 
un  fimple  fymptôrne  de  cette  maladie  ,  elle 
peut  auffi  très-fouvent  en  être  la  caufe. 

2.°  Une  grande  ardeur  &c  une  fécherefXe 
dans  les  parties  ;  d'où  vient  qüe  les  parois  ou 
tuniques  de  la  matrice  étant  dêflechés,  les 
organes  font  fans  celle  ôuVerts  pour  rece- 
voir  les  impreffions  de  l’air.  C’eft  encore  ce 
que  l’on  a  fréquemment  ohfervé  dans  l’ou¬ 
verture  des  .cadavres. 

3.0  Le  clitoris  eft  ordinairement  enflé  & 
plus  grand  que  dan£  une  femme  fage. 

4.0  L’un  des  ovaires ,  ou  même  tous  les 
deux  font  gonflés  par  une  humeur  épailfe* 
Viiqueufe  de  purulente,  &c  font  remplis  de 
petits  œufs  dont  la  forme  excede  la  natu¬ 
relle.  Les  trompes  font  quelquefois  infeéfées 
de  cette  matière  atinfi  qu’on  l’a  remarqué 
dans  les  malades  qui  ont  été  ouvertes. 

5.0  Enfin  un  flux  virulent  accompagne  or¬ 
dinairement  ces  autres  fymptômes,  foit  que 
l’intérieur  du  vagin  ayant  été  fréquemment 
irrité  par  la  Mafturbatrori,  diftile  une  fanie 
épaiile  Sc  vifqueufe,  foit  que  cette  fanie 
vienne  de  quelqu’uicere  filtuleux  du  vagin 
ou  de  la  matrice. 

Outre  ces  fymptÔmes  communs  il  yen  a 
de  propres  dans  les  différens  périodes  du  mal. 

Ami $ 
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Airifi  dans  le  premier,  les  malade^  fenfent 
des  feux  qui  les  dévorent  malgré  elles.  Ces 
flammes*  dont  elles  Tentent  la  turpitude,  les 
iuiveilt  par  tout;  elles  font  inquiétés,  lo« 
litaires ,  trilles  ;  penfives ,  taciturnes  ,  8c 
fuient  avec  foin  la  fociété  de  leurs  corn* 
pagnes.  Rien  ne  les  affeéfe  auffi  fort  que 
les  penfées  obfcenes  dont  elles  font  préoc¬ 
cupées;  elles  en  perdent  la  faim,  lafoif&£ 
le  fommeil ,  &c  ne  donnent  prefque  rien  k 
ces  befoins  naturels  pour  ne  point  fe  dil— 
traire  des  objets  qui  les  inquiètent.  Elle& 
tombent  dans  des  méditations  fi  vives  Sc 
fi  profondes,  que  les  idées  laies  &£  lafcw; 
ves  ,  dont  les  fibres  du  cerveau  font  fana 
çeffe  fatiguées*  leur  donnent  des  oicillations 
&  une  renfion  qui  leur  font  absolument 
perdre  l’ufage  du  fommeil. 

Elles  ont  des  intervalles  heureux  où  la  tur*: 
pitude  de  leurs  delirs  leur  fait  horreur.  Elles 
efiaient  quelquefois  de  rentrer  dans  le  fen- 
tier  de  la  fagelfe*  mais  plus  fou  vent  elles 
ne  s’occupent  que  des  moyens  qui  pourront 
dérober  à  tout  le  monde  la  connoiflance 
de  leur  état.  Elles  efperent  même  le  cacher 
aux  perfonnes  qui  en  font  la  caufe.  Mais 
vaine  réfolucion ,  efforts  impuifl'ans  î  quand 
ils  prennent  leur  fource  dans  le  propre  feitj 
de  la  foiblefle* 
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La  lecture  d’un  roman  ,  un  tableau  vôlup 
éueux ,  une  chanfon  luxurieufe,  les  propos 
&  les  carefFes  d’un  homme  féduifant  ,  font 
bientôt  manifefter  des  mouvemens  dont  on 
aurait  juré  un  inftant  auparavant  être 
éternellement  maîtrefFe. 

Il  faut  neanmoins  convenir  que  ce  pre¬ 
mier  période  admet  des  intervalles  allez 
longs ,  pour  donner  le  temps  de  guérir  le$ 
malades.  Mais  ne  vous  fiez  jamais  à  la  tran¬ 
quillité*  même  réelle  ,  dont  elles  paroilXbnt 
jouir.  C’eft  un  feu  mal  éteint  qui  fe  ral¬ 
lumera  au  premier  jour  avec  une  fureur 
dont  on  ne  fera  plus  maître.  Profitez  au 
contraire  de  ces  momens  précieux  dont  on 
eft  quelquefois  redevable  à  une  évacuation 
critique  &  abondante  ;  tantôt  à  quelques' 
faignées  Sc  autres  remèdes  de  précautions 
qu’il  aura  plu  à  un  Médecin  d’ordonner  $ 
tantôt  à  un  régime  de  vivre  que  le  ha¬ 
sard  de  la  faifon ,  ou  de  la  fituation  des 
lieux  aura  procuré  ;  quelquefois  enfin,  à  une 
chiite  qui  oblige  à  des  remedes ,  à  un  re¬ 
pos  ,  &à  un.  régime  aufFi  exaéls  9  que  fl 
l’on  avoit  à  guérir  la  maladie  intérieure  \à 
plus  maligne*  Profitez  de  ces  momens  pour 
remettre  le  calme  dans  ce  petit  monde,  où 
les  tempêtes  &  les  orages  ont  déjà  oc- 
èafioné  de  fî  fâcheux  défordres.  Tenez  fcr 


lïialade  dans  l'éloignement  des  objets  qui 
pourroient  encore  rallumer  fes  feux.  Te- 
nez-là  long-temps  à  un  régime  humeCtant* 
iobre  &  rafraîchiffant.  Procurez  lui  des 
récréations  fuivant  fon  goût,  &  variez 
fes  occupations  de  maniéré  à  ne  point 
Tennuyer.  Faites  enforte  que  fes  petits 
travaux  exigent  autant  d'invention  de  la 
part  de  l'elprit  ,  que  d’adrelfe  du  côté 
des  doigts.  Car  ,  combien  d’ouvrages  une 
femme  par  habitude  peut-elle  faire,'  qui 
laififent  l’efprit  &  le  cœur  dans  une  oifi- 
veté  des  plus  pernicieufes  ? 

^  Dans  le  fécond  période ,  les  fibres  du  cer¬ 
veau  font  fi  fatiguées  des  combats  que 
l’imagination  leur  a  fait  effuyer ,  qu’elles 
commencent  à  changer  de  ton.  Alors  les 
images,  qui  ne  pouvoient  paroîtrc  qu’avec 
une  turpitude  révoltante  ,  trouvent  un  accès 
plus  facile  &  moins  inquiétant.  Le  délire 
&  la  triftefîe  s’emparent  de  la  malade,  ou 
trouve  qu’il  eft  bien  dur  d’être  toujours 
armé  contre  les  plaifirs  des  lens  ;  on  com« 
mence  à  douter  de  la  vérité  de  la  maxi¬ 
me  dont  nous  avons  parlé,  on  cherche 
dans  fon  eïprit  &c  dans  fon  cœur  des  rai- 
ions  pour  en  blâmer  la  févérité  ,  Sc  pour 
juftifier  la  propofition  contradictoire  de 
ce  qu’elle  préfente  de  malhonnête.  Tantôt 

D  n 
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èn  fe  condamne  ,  &c  Ton  frémit  de  forf 
état  ;  tantôt  on  balance  les  avantages 
d’une  vie  toute  voluptueufe,  avec  ceux 
d’une  conduite  fage  &c  honnête.  La  ma¬ 
lade  tombe  dans  une  mélancolie  profonde* 
les  forces  fe  perdent,  la  vertu  s’anéantit  9 
la  mollefle  &  toutes  les  images  lafcives  qui 
l’accompagnent  étouffent  les  remords  &£ 
s’emparent  de  fon  ame  toute  entière.  Pour 
le  coup  l’effronterie  prend  la  place  de  la 
pudeur. 

Au  lieu  de  combattre  les  defirs ,  on  ne 
cherche  plus  qu’à  les  multiplier  &  à  les 
affouvir.  On  ne  fe  trouve  plus  alfez  de 
fens  pour  fatisfaire  fon  affreufe  cupidité» 
Tous  les  objets  qui  peuvent  favorifer  cet¬ 
te  ardente  paffion  *  deviennent  des  Dieux 
tutélaires  auxquels  on  ne  rougit  plus  de 
prodiguer  fon  encens. 

Dans  ce  déplorable  état  *  l’homme  lepîns 
ignoble  devient  un  perfonnage  i n ter e fiant. 
La  malade  l’attire  à  elle  par  mille  moyens 
qu’il  feroit  trop  long  de  décrire  ;  elle  le 
careffe,  elle  le  prie*  elle  le  folîicite  ,  &c 
quand  fes  flatteries  n’ont  pu  réuffir  ,  elle 
ne  craint  point  d’employer  les  menaces 
pour  qu’on  fatisfaffe  fa  brutalité.  C’efi 
pour  lors  que  les  fibres  du  cerveau  font? 
tellement  renyerfées  ,  que  leur  dilfonnancs 


t  55  1 

fe  convertit  en  parfaits  accords ,  &  que 
3a  malade  ne  trouve  plus  en  elle-même  , 
d’oppofitions  à  fe  perfuader  qu'il  lui  eft 
enfin  permis  d'obéir  à  fes  pallions  ,  & 
qu'elle  peut  dire  &  faire  toutes  les  fo¬ 
lies  qu’une  erreur  suffi  honteufe  doit  lui 
infpirer. 

Dans  le  troifieme  période,  cette  mélan¬ 
colie  fe  tourne  en  manie ,  c?di-à-dire ,  en 
fureur.  Alors  ,  les  malades  ont  Pefprit  ab- 
folument  aliéné,  fur -tout  lorfqu’il  elïr 
queftion  des  chofes  vénériennes  ;  elles 
profèrent  continuellement  des  obfcénités 
révoltantes  ;  toutes  les  perfonnes  connues 
ou  inconnues  font  follicitées ,  prelfées  Sc 
pourfuivies  par  elles,  dans  l’efpoir  d’en 
jouir.  Si  on  leur  réfiife ,  elles  fe  jettent  fur 
vous  avec  fureur  ,  vous  frappent  Sc  vous 
déchirent.  Elles  ont  ^uffi  les  autres  fymp- 
tomes  qui  ont  accoutumé  de  fuivre  toute 
manie  vénérienne,  c’efl-à-dire ,  l’infomnie^ 
3e  défaut  d’appétit  &  de  la  loif ,  malgré  le 
grand  befoin  de  mangef  &  de  boire  *  une 
chaleur  brûlante  par  tout  la  corps ,  fans 
fievre  ;  l’infenfibilité  aux  froids  fes  plus 
piquans  ;  un  ventre  pardieux  ;  des  urines 
lépaififes ,  pourprées  &  peu  abondantes. 

Alors  fe  manifeftent  infailliblement  les, 
terribles  accklens  qu’on  a  quelquefois 
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'éviter  dans  le  premier  &  le  lecond  pério¬ 
de  du  mal|  tels  que  font  les  tumeurs,  les 
ftéatomes ,  les  hydatides  ce  les  abcès ,  im 
flux  d’une  purulence  fœtide,  la  phlogole 
de  la  matrice  6c  de  toutes  les  parties  qui 
l’avoifinent ,  &  quantité  d’autres,  dont 
rénumération  ne  leroit  d’aucun  fecours 
pour  connoître  cette  fituation  défefpéran- 
te  ,  qui  malheureufement  pour  ces  infor¬ 
tunées  ,  ne  s’annonce  qu’avec  trop  d’évi^ 
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:  CHAPITRE  Y. 

Des  fignes  diagnofliques  de  la  Fureur 
Utérine ,  &  du  pranojhc  qu  an  en 

don  faire * 

IL  n’eft  pas  auffi  facile  que  Von  fe  Pima*? 

gins  de  connokre  a  la  première  inf- 
peâion  l’état  de  cette  maladie  *  ni  même 
de  prononcer  fur  fpn  exiftence.  Si  tous 
les  fymptômes  que  nous  avons  détaillés  le 
trouvoient  toujours  réunis  dans  le  même 
fu jet,  il  feroit  poffible  au  Médecin  de  dé¬ 
cider  à  la  première  vue  ,  non  feulement 
que  la  maladie  eft  exilante ,  mais  encore  f 
qu’elle  eft  à  tel  ou  tel  période  ;  &  pour 
lors ,  on  ne  feroit  plus  dans  le  cas  de  ba¬ 
lancer  fur  le  choix  des  moyens  de  guérir. 
Mais  une  malheureufe  expérience  nous  a 
appris  qu’il  n’y  a  point  d’état  où  une  ma¬ 
lade  puiffe  diffimuler  avec  autant  d’art ,  8c 
qu’il  n’eft  point  de  maladie  qui  préfente 
d’elle-même  autant  d’équivoques  à  l’exat- 
pien  du  Médecin.  C’eft  pourquoi  je  n’a| 
pu  blâmer  la  conduite  de  quelques-uns^ 
auxquels  j’ai  fuccédé  dans  le  traitement  cia 


1 


èes  fartes  de  malades,  qu’ils  avoient  etl 
long-temps  entre  leurs  mains  fans  fe  dou« 
ter  de  la  nature  de  leur  mal.  Gomme  elles 
avoient  réuffi  à  les  tromper,  elles  fe  flat- 
npient  du  même  luCcçs  à  irion  égard ,  <3ç 
xn’amionçoient  par  avance,  que  je  ne  réuf- 
firois  pas  mieux  ,  qu’eux  à  leur  procurer 
du  foulagement* 

Voici  donc  le  premier ,  &  en  même  temps 
le  plus  grand  obflacle  que  je  trouve  à  la 
connoilTance  de  la  Fureur  Utérine  i  c’eft 
la  turpitude  des  caufes  qui  font  produite, 
fur  lefquelles  la  malade  gardera  le  lilence 
le  plus  opiniâtre ,  juiqu'à  ce  qu’elle  foit 
tombée  dans  les  accidens  maniaques  qui  la 
décelent ,  c’efl>à-dire,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  arrivée  à  cet  état  fâcheux  dans  lequel 
elle  n’eft  plus  fufceptible  de  guérifon.  Le 
fécond  obilacle  que  j’ai  remarqué  n’efl:  pas 
moins  confidérable.  Il  vient  de  l’équivoque 
des  fymptômes  les  plus  évidens.  En  effet, 
3e  fuppofe  que  les  parties  organiques 
foient  dans  ce  terrible  état  où  la  malade  9 
prefféepar  les  douleurs  aigues  &c  lancinan¬ 
tes,  lera  forcée  ,  malgré  toutes  fes  feintes  , 
de  découvrir  le  fiege  du  mal  ;  le  Méde¬ 
cin  ,  après  l’examen  le  plus  judicieux  des 
accidens  qui  exiftent ,  ne  pourra  encore 
former  un  pronoftic  certain,  car,  ces  ac- 
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cidens  étant  communs  à  la  vérole ,  pourra 
t-on  plutôt  les  attribuer  à  la  Métromanie  ^ 
qu’à  un  commerce  impur  &c  paffager  qui 
a  pu  lés  produire ,  &c  que  la  négligence 
a  fait  parvenir  à  cette  extrémité  fâcheufel 
Certainement  la  malade  qui  aura  pris  une 
fois  le  paru  de  la  diffimulation,  aimera  beau^ 
coup  mieux  faire  l’aveu  d’une  faute  paffa- 
gere,  que  de  convenir  d’un  état  habituel 
d’infamie;  &  elle  aura  d’autant  plus  l’art 
de  tromper,  que  fa  foibleffe,  occafionée 
par  les  douleurs  &c  les  remedes  ,  aura 
émouffé  }a  vivacité  de  fes  pallions,  ou  au 
moins  ,  en  aura  ràllenti  les  démonftrations 
extérieures.  Pour  prouver  la  vérité  de  ce 
que  j’avance ,  il  n^y  a  qu’à  examiner  la 
nature  de  ces  accidens  dans  les  parties  or¬ 
ganiques.  Tel  eft  l’écoulement  fœtide  & 
purulent. 

Dp  quelque  façon  que  nous  envifagîons 
cet  écoulement ,  nous  ne  pourrons  jamais 
le  regarder  comme  une  preuve  de  l’exif- 
sence  de  la  Métromanie  ;  car ,  ou  il  Vient 
de  la  veffie  par  le  canal  de  l’urêtre,  ou  dè 
la  matrice  par  le  vagin  ,  ou  enfin ,  des 
proftates  &c  de  toutes  les  autres  efpeces  de 
glandes.  Dans  le  premier  cas,  on  pourra 
attribuer  cet  écoulement  aux  ulcérés  des 
rein^  ou  de  la  veffie  »  dans  le  fécond  »  OÏ5 


i 


^  Z  58  î 

décidera  que  la  matrice  eft  enflammée  &£ 
ulcérée  ;  dans  le  troilieme  enfin ,  on  ne 
cloutera  point  qu’un  virus  très-mordicant 
n’ait  rongé  les  orifices  des  glandes.  Alors 
ces  vices  des  reins  &  delà  veffie  ,  de  la 
matrice  &  des  glandes,  n’étant  point  ab- 
folument  propres  à  la  Métromanie ,  la 
chofe  réitéra  encore  en  question.  Mais  lî 
la  malade  n’eftpas  m  ait  relie  de  fesdémonf- 
^rations  extérieures  qui ,  en  manifeftant  les 
vices  de  l’ame ,  annoncent  la  caufe  du  dé¬ 
rangement  du  corps  ,  alors  il  ne  fera  pas 
difficile  de  porter  bon  jugement. 

Ainfi ,  dans  le  premier  période  ,  il  faut 
examiner  plufieurs  çhofes. 

i.°  Si  la  malade  n’a  point  d’inclination 
fur  laquelle  on  la  contraigne. 

2.0  Si  cette  inclination  eft  la  feule  caufe 
de  fa  langueur* 

3 .°  Si  au  contraire  ,  par  vice  de  tempéra¬ 
ment,  elle  eft  fufceptible  de  tendrelïe  pour 
le  premier  qui  lé  préfente. 

4.0  Si  elle  ne  fe  fatisfait  pas  elle-même  % 
en  fe  polluant  habituellement. 

5«°  Si  les  réglés  font  peu  ou  trop  abon¬ 
dantes. 

6.°  Enfin  ,  fi  elle  eft  brûlante,  parelTeu- 
fe ,  taciturne ,  ennemie  des  parties  aux¬ 
quelles  une  jeunelFe  bien  réglée  prend 
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Ordinairement  beaucoup  de  pîaifîr. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  tous  cesfignef 
fe  trouvent  réunis ,  pour  faire  foupçonner 
que  la  maladie  eft  commençante.  Le  Méde¬ 
cin  alors  ne  négligera  rien  pour  gagner  la 
confiance  de  fa  malade. 

Il  ne  lui  fera  pas  voir  combien  il  la  pé¬ 
nétre,  parce  quelle  pourroit  fe  rebuter  9 
&  tomber  dans  une  méfiance  infurmonta- 
ble.  Il  la  fondera  avec  autant  de  douceur 
que  d’adrelfe;  il  fera  en  un  mot  fon  poffi- 
ble  pour  gagner  fon  cœur  Sc  fe  rendre  maî¬ 
tre  de  tous  fes  fecrets. 

Il  flattera  (a  foiblelfe  dans  les  commen- 
cemens  ;  peu  à  peu  il  lui  fera  voir  le  dan¬ 
ger;  infenfiblement  il  lui  infpireradel’hor- 
reur.  Ses  remedes  foutenus  de  fes  confeils  9 
quelques  précautions  prifes  par  les  parens 
qu’on  avertira ,  s’ils  font  allez  prudens  pour 
que  cela  fe  puilfe  faire  fans  danger,  tant 
pour  le  Médecin  que  pour  la  malade  ,  for¬ 
meront  un  concert  capable  de  guérir  la 
inaîade  ,  avec  autant  de  fureté  que  de 
promptitude. 

Le  fécond  période  eft  plus  facile  à  con- 
noître.  Car ,  malgré  toute  la  diffimulation  9 
il  eft  des  momens  où  la  malade  fe  montre 
telle  qu’elle  eft.  D’ailleurs,  on  remarque 
dans  les  propos  &  fes  geftes  un  caraft  ere  9 
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ïînon  de  lafciveté ,  au  moins  de  liberté  4 
qui  n’ell  pas  ordinaire.  Sa  mélancolie  eft 
plus  noire,  fes  démarches  pour  les  objets 
qui  la  flattent,  font  plus  imprudentes;  s’il 
Jiibfifte  quelques  accidens  dans  les  parties 
organiques ,  ils  font  plus  malins  &  plus  vio- 
Jens;  la  chaleur  brûlante  qui  la  dévore, 
fon  averlion  pour  le  boire  &  le  manger , 
fon  infenfibilité  au  froid ,  fon  éloignement 
pour  les  compagnies  raifonnables ,  (la  vio¬ 
lence,  &c  l’indécence  avec  lefquelles  elle  fe 
livre  à  celles  qui  lui  plaifent  ,  tout  cela 
marque  allez  que  la  maladie  a  déjà  fai* 
des  progrès,  &  qu’on  ne  doit  plus  négli¬ 
ger  un  initiant  les  moyens  de  les  arrêter. 

Le  troilieme  période  etl  accompagné  de 
lignes  trop  évidens,  pour  que  le  moins  ex¬ 
périmenté  puilfe  s’y  méprendre.  Il  n’y  a  qu’à 
îe  rappeller  ce  qu’on  a  dit  des  fymptômes 
dans  le  Chapitre  précédent. 

Pronoltic.  La  Métromanie  ou  Fureur 
Utérine ,  eft  une  maladie  honteufe  &  hor¬ 
rible,  qui  couvre  d’opprobre  &  d’infamie 
non  feulement  la  perfonne  qui  en  eft  at¬ 
taquée  ,  mais  auffi  les  parens  qui  ont  eu 
le  malheur  de  lui  donner  le  jour. 

On  peut  alfurer  en  général  qu’elle  eft 
toujours  difficile  à  guérir,  &c  plus  fou¬ 
lent  lu  jette  à  des  rechûtes  au  moment 
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qu’on  s’y  attend  le  moins ,  &  plus  elle  eft 
invétérée ,  plus  auffi  la  cure  en  devient 
difficile. 

G’eft  pourquoi ,  pour  en  former  un  pro- 
noffic,  il  faut  avoir  égard  à  fes  différent 
périodes,  Sc  aux  difterens  degrés  de  cha¬ 
que  période. 

Dans  le  premier ,  j’en  diftingue  trois. 

i.°  Quand  la  maladie  ne  fait  absolument 
que  commencer  5  alors  avec  peu  de  préeau* 
lions,  &  une  petite  quantité  de  remèdes* 
mais  long-temps  continués ,  on  afïitrera  la 
guérifon. 

2.0  Quand  la  maladie  a  déjà  pris  quelque 
racine  ,  que  l’imagination  a  été  fatiguée 
par  des  représentations  lafcives  ,  que  les 
fibres  des  Organes  ont  eflu.yé  des  renflons 
réitérées  ;  mais  que  la  malade  peut  encore 
fans  prelqu’aucun  combat,  fe  faire  hor¬ 
reur  à  elle -même  de  fonétat;  on  pourra 
avec  plus  de  précautions  ,  &c  des  remedes 
plus  multipliés  &  plus  longs,  aflurer  la 
guérifon. 

3. S  Enfin,  quand  parla  feeouffe réitérée 
des  fibres  ,  les  repréfentations  lafcives  font 
une  imprelfion  fl  grande  fur  la  malade  , 
qu’elle  commence  à  craindre  le  retour  des 
fentimens  honnêtes  ,  qui  condamnent  le 
dérèglement  qui  régné  déjà  dans  foncœux* 
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fcjtiand’elle  détourne  les  yeux  de  l’abymë  r 
dont  elle  connoît  encore  la  profondeurs  r 
ic’efl:  alors  que  fon  état  peut  déjà  être  re-  j 
gardé  comme  très  -  dangereux  ,  ;  quoique  j 
dans  le  premier  période. 

C’eft  pourquoi  on  ne  fauroit  faire  trop  I 
d’attention  à  la  conduite  des  jeunes  perfon- 
iies,  &  lorfqu’on  s’apperçoit  du  moindre 
ligne  qui  a  rapport  à  cette  maladie ,  il  faut  : 
avoir  furie  champ  recours  à  la  méthode  &  j 
aux  remedes  que  j’indiquerai  dans  le  Cbapi-  ! 
tre  fuivant.  Car  il  ii’eft  point  de  mal  qui  j 
exige  plus  promptement  l’application  des  re« 
jmedes  9  &  auquel  on  pui'në  avec  plus  de 
juflice  appliquer  l’ancien  proverbe  : 

•  ..  •  r  •'  à.  y...  -  y  -  f  ■  >*  .  •. 

Prihciplis  ohfia  fera  medicina  paratur  $ 

€um  mala  per  longas  invaluêre  morasa 

Dans  le  fécond  période ,  je  diftingue  deujÿ  ! 
degrés.  i.°  Dans  le  commencement  le  délire 
ti’eft  point  encore  dans  toute  fa  force  ,  & c  j 
a  des  intervalles  quelquefois  allez  longs  j 
pour  qu’on  en  puiile  profiter  avec  avan-  ! 
cage.  Lorfqtie  les  chofes  font  encore  dans  } 
cet  état,  on  peut  èfpérer  que  le  mal  ne  fera  I 
point  incurable.  2.Q  Quand  le  délire  mé-  ; 
lancolique  eft  prefque  continuel,  ou  qu’il 
afa  que  des  intervalles  très-courts,  alors  i 
cm  n’a  qu’un  pronoftic  très-fâcheux  àfair?*  ; 
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Cependant  il  feroit  très-imprudent  de  per* 
dre  tout  elpoir;  car,  quoiqu’on  doive  ju* 
ger  le  rnalprefque  fansremede,  cependant 
j’ai  vu  des  exemples  de  guérifons  dans  ces 
états  horribles ,  qui  ont  été  procurées  à  la 
vérité  par  des  événemens  extraordinaires 
lur  lefquels  on  ne  doit  jamais  compter  ÿ 
mais  dont  3a  poffibilité  eft  fuffiiante  pour 
foutenir  .l’efpérance  des  perfonnes  qui  s’y* 
intéreflent. 

Le  troiiîéme  période  n’offre  qu’un  pro- 
noftic  défefpérant.  11  n’y  a  plus  d’efpéra.11- 
ce  de  rappeller  la  malade  à  aucun  principe 
d’honnêteté  ,  puifqu*elle  n’eft  plus  fufcep* 
tible  de  rationnement.  D’ailleurs,  toutes 
les  parties  organiques  font  dévorées  d’ab¬ 
cès  6c  d’ulceres  incurables.  La  matrice  &C 
même  les  ovaires  font  fouvent  cancerés  k 
la  fuite  des  fquirrhes ,  il  ne  refte  plus  d’au- 
tre  refiource  que  la  mort-,  trop  heureufes 
quand  au  lieu  de  la  fureur,  elles  tombent 
dans  une  démence  &c  une  imbécillité. infen- 
fible ,  qui  les  fauvent  des  horribles  raaujc 
auxquels  les  frénétiques  font  expofées. 

Quoique  je  dife  que  cet  état  eft  fans 
femede ,  il  ne  faut  pas  néanmoins  aban¬ 
donner  c es  malheureufes  à  leur  déplorable 
fort.  Il  faut,  jufqu’à  la  fin,  alléger  leurs 
éourmens  par  tous  les  moyens  que 
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tiïtë  &  la  connoiflance  de  la  nature  peu* 
Vent  infpirer. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  lorfque  la  Fu¬ 
reur  Utérine  eft  encore  fufceptible  de  gué*  | 
rifon ,  elle  peut  très-bien  fe  terminer  fans 
le  fecours  des  remedes  :  c’eft  ée  que  Ton  à 
vu  ^arriver  par  les  événemens  dont  je  vais 
donner  le  détail 

Une  demoifelle  de  Lion  ,  que  je  nom¬ 
merai  Lucille,  avoit  reçu  l’éducation  là 
plus  vertueufé  &c  là  plus  honnête  :  à  l’âge 
de  feize  ans  ,  fa  mere  étant  morte  *  uné 
vieille  tante  là  fit  fortir  du  couvent  ,  où 
elle  étoit  depuis  l’âge  de  neuf  ans.  A  peine 
eut-elle  gagné  quelque  confiance  dans  là 
maifon  de  fa  tante,  qu’elle  lui  propofa  dé 
lui  donner  un  domeitlque.  Elle  lui  avoir  j 
fouvent  parlé  d’un  laquais  de  Madame 
l’Abbefie  qui  avoit  mille  bonnes  qualités  i 
éftèélivement  4  quand  la  vieille  tante  avoit 
été  voir  fa  nièce  ,  elle  avoit  remarqué  dans 
ce'garçon  une  agilité,  &  une  honnêteté 
qui  font  affez  rares  dans  les  domeftiques 
de  nonnes  &c  de  moines. 

La  tante  repréfentoit  fouvent  à  fa  nièce 
Combien  la  chofe  étoit  pe?a  praticable;  pre¬ 
mièrement  que  ce  ferait  une  chofe  bien  mal¬ 
honnête  d’aller  retirer  le  domeftique  de  chez 
Madame  PAbbefTe f  Sc  que  ce  feroit  une  in** 

gratitude 
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gratitude  infoutenable  à  l’égard  d’une  Da¬ 
me  qui  lui  avoit  donné  les  foins  depuis  fon 
enfance.  Ces  raiions  flattèrent  peu  Lucille  , 
loin  de  s’en  contenter ,  elle  fit  de  nouvelles 
tentatives  pour  déterminer  fa  tante  à  ce 
qu’elle  vouloir.  La  tante  néanmoins  te- 
noic  toujours  ferme,  lui  ajoutant  qu’outre 
le  mauvais  procédé ,  il  y  avoit  encore  une 
raifon  qui  lui  paroiffoit  infurmoncable.  je 
fuis  periuadée  ,  ma  nièce  ,  lui  dit-elle ,  que 
vous  prenez  trop  d’intérêt  à  ce  qui  me 
regarde  pour  exiger  de  moi  une  chofe 
qui  me  mettroit  vraifemblabîement  dans  le 
cas  de  perdre  le  meilleur  domeftique  qu’on 
puifTe  avoir.  Depuis  dix  ans  Germain  eft  à 
mon  fer  vice  5  c’eft  un  garçon  fideie  9  intel¬ 
ligent  &  plein  de  bonnes  qualités  ;  mais  il 
a  la  manie  de  ne  pouvoir  fouffrir  dans  la 
maifon  d’autres  domeftiques  que  lui;  il  ne 
peut  s’accorder  avec  aucun ,  mais  il  me 
dédommage  bien  de  ce  caprice;  car  il  fait 
lui  feul  plus  que  dix  autres.  Je  fois  fore 
d'avance  que  5  fi  je  confentois  à  ce  que 
vous  vouiez  ,  je  me  verrois  forcée  de  con¬ 
gédier  Germain. 

Lucille  rendoit  bien  à  ce  Germain  toute 
la  juilice  qu’il  méritoit  :  mais  dès-qu’elfo 
dut  le  regarder  comme  un  obftacie  à  la 
fouiffance  de  fon  cher  Janot,  (  c’étok  le 
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nom  du  domeftiquo  du  Couvent  ^  elletfeui 
plus  d’égard  aux.  grandes  qualités  qui  de-» 
voient  lui- rendre  ce  vieux  domeftique  re¬ 
commandable.  Le  chocolat  ou  le  café  pré¬ 
paré  par  lui  étoient  détëftables  5  fes  corn- 
millions  mal  faites  ,  les  entrées  dans  la 
chambre  trop  libres,  fes  réponfes  imper¬ 
tinentes  ,  fes  queftions  trop  familières  * 
fon  maintien  peu  décent,  fa  faconde  mar¬ 
cher  dans  l’appartement  très-peu  ménagée. 
Que  de  défauts  fuccéderent  en  peu  de  temps 
à  fes  bonnes  qualités! 

Lticiile  tombe  tout  à  coup  dans  une 
trifteffe  qu’elle  attribue  long -temps  à  un 
dérangement  de  fanté  ;  elle  ne  fait  plus 
les  parties  de  fa  tante,  elle  fuit  les  focié-* 
tés,  ne  fort  de  fa  chambre  qu’à  l’heure 
du  dîné  ,  &  ne  dîne  pas;  elle  pâlie  Pa- 
près-dîné  dans  fa  chambre,  &  ne  voit 
perfonne  parce  qu’elle  a  la  migraine  :  les 
livres  pieux  &  inftruéfifs  lui  caufent  des 
vapeurs  ;  elle  ne  lit  plus  que  le  Payfcm 
; parvenu ,  ou  d’autres  ouvrages  de  ce  gen¬ 
re  qui  nourriflent  dans  les  veines  le  poi- 
fon  &  le  trille  feu  qui  la  confumeùt,  &£ 
dans  fon  efprit  les  dangereufes  &c  folles 
efpérances  qui  le  fixent. 

L’heure  du  louper  arrive,  c’elt  un  ennui 
nouveau  qui  l’empêche  de  paroître  \  la  corn* 
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pagnie  inquiété  la  preffe  de  defcendre.  Mais 
la  migraine  a  redoublé.  Tous  les  jours 
femblables  prétextes  pour  fe  fouftraire  aux: 
fujets  de  diîïipation.  L’été  arrive,  le  Mé¬ 
decin  confeille  de  changer  d’air ,  on  va  à 
la  maifon  de  campagne  de  la  tante  qui  el£ 
voifine  du  couvent.  On  s’empreffe  de  rendre 
une  vifite  à  PAbbeiTe  :  le  malheureux  Ger¬ 
main  ,  tout  à  la  fois  intendant  ,  maître 
d’hôteT,  valet  de  chambre,  laquais  &pof- 
tillon,  verfe  la  voiture  ;  quelle  heureufe 
chute  !  On  ne  s’entretient  pendant  toute  la 
vifite  que  de  la  mal- ad  relie  de  Germain» 
Madame  PAbbefie ,  que  Janot  a  conduit 
plus  d’une  fois  dans  les  vifites  des  biens 
dépendans  de  fon  Abbaye,  donne  une  def- 
cription  très-étendue  des  monts  Sc  travers 
verfes  par  lefquels  il  l’a  fait  voyager  très- 
heureufement.  Ah  !  Madame ,  dit  Lucilla 
à  PAbbeflTe ,  donnez  abfolument  Janot  à  ma 
tante  pour  fon  portillon  ;  autrement  ju 
n’aurai  plus  l’honneur  de  vous  voir  :  je 
renoncerai  à  fortir  du  château  plutôt  que 
de  me  rifquer  une  feule  fois  à  la  conduite 
de  ce  mal-adroit  Germain.  Mais  la  chofe 
devient  plus  impoffible  que  jamais;  Janot 
tombe  malade,  il  fe  met  au  lit,  une  fiè¬ 
vre  &c  un  point  de  côté  le  mettent  en  deux 
jours  au  tombeau*  Lucille  en  eft  inconfa^ 
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labié  ;  (a  mélancolie  ,  qu’on  avoir  efpéré  dë 
dilfiper  par  les  amufemens  de  la  campagne* 
redouble  ,  Janet  eft  fans  celle  préfent  à 
foa  imagination  troublée  ?  tous  les  héros 
de  roman  ne  lui  parodient  rien  en  compa¬ 
rai!  on  de  ce  qu’auroit  pu  devenir  Janot , 
s’il  n’eût  été  moifi'onné  dans  fes  plus  beaux: 
jours.  Lueille  dans  le  plus  épais  d’un  bol* 
quet  i  étendue  fur  un  gazon  qui  bord  oit  un 
ruiffeau ,  dont  le  trille  murmure  entrete- 
noit  fa  mélancolie*  &  lui  tenoit  lieu  des 
amufemens  les  plus  bruyans  ,  ne  voyoit 
plus  &c  n’entendoit  plus  que  fon  cher  Janot. 
Elle  lui  parloit  quelquefois  en  ces  termes  t 
55  tu  ne  vis  donc  plus  *  ô  mon  cher  Janot  ? 
,,  hélas  î  peut-être  eft-ce  cette  malheureu- 
5,  fe  Lifette  qui  eft  caufe  de  ta  mort  &  de 
55  toutes  mes  difgraces  ?  C’eft  cette  barba- 
55  re  ,  ce  font  fes  jeux  fouvent  répétés  f 
55  qui  m’ont  appris  par  l’image  des  piaifirs* 
,5  ceux  qu’on  pouvoir  efpérer  avec  toi.  Cu- 
55  riofité  fatale  5  qui  trouble  aujourd’hui 
55  tout  le  repos  de  ma  vie  !  Aventure 
5,  cruelle  9  qui  m’a  conduit  au  feul  endroit 
55  du  couvent  d'où  je  pou  vois,  fans  être 
5,  vue  ni  foupçonnée  de  perfonne,  être 
55  témoin  de  vos  expreffions  naïves  ten- 
55  dres ,  de  vos  embraifemens  vifs  &  répé- 
tés 5  de  vos  délicieufes  carefles  !  Ah  ! 
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i»  que  j'en  voulois  à  Lifette  d’être  moins 
„  voluptueufe  que  toi  !  Fatale  confiance 
,,  de  ma  part,  de  m’être  obftinée,  malgré 
,,  toute  ma  jaloufie  &  ma  rage  contre 
cette  trop  heureufe  &  imbéciile  Lifet-» 
,,  te ,  à  être  témoin  d’une  fi  fenüble  vo« 
9,  lupté  ! 

,,  Que  me  refte-t-il  aujourd’hui  de  ce 
9,  fouvenir  ,  &  de  l’efpoir  que  j’avois 
9,  conçu,  d’être  un  jour  l’unique  objet  des 
foins  &  de  la  tendreffe  de  l’infortuné 
5,  Janot!  Mon  ame  eft  décorée  de  mille 
9,  defirs  que  rien  n’eft  capable  de  modérer  ! 
5,  je  brûle  d’un  feu  plus  violent  mille  fois 
que  celui  de  la  fievre  la  plus  terrible  ! 
Tout  me  déplaît,  tout  m’attrifte. 

,,  Quand,  par  l’illufion  de  mon  imagi- 
„  nation  ,  je  me  fuis  livrée  un  moment  à 
,,  la  féduifante  image  de  Janot  vivant  , 
5,  bientôt  l’image  de  fa  mort  me, repion-, 
9,  ge  dans  les  horreurs  du  défefpoir.  Ah! 
9,  malheureufe  que  je  fuis.....  Pourquoi 
9,  donc  m’occuper  encore  d’une  ombre?.., 
9,  Etoit-il  le  feul  qui  pût  faire  goûter  à  une 
„  fille  des  plaifirs  dont  fimagination  me  fait 
9,  un  fi  féduiiant  tableau?  Pourquoi  donc 
9,  éviter  la  compagnie  du  Chevalier  du 
9,  Lys  ?  Il  n’eft  ni  auffi.  beau  ,  ni  aufift 
i,  bien  fait  que  Janot  -r  niais  ton  éduea* 
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5,  tion  lui  donne  des  grâces  que  Janot  n’â* 
voit  pas  &c  qu’il  n’auroit  jamais  eues.  ^ 
Le  Chevalier  du  Lys  devient  donc  l’objet 
des  defirs  de  Lu  cille  ;  il  reçoit  les  politef- 
fes  affectées  avec  cette  froide  honnêteté 
&  ce  refpeél  peu  intérefïant  qui  annoncent 
un  homme  aimable*  mais  fans  prétention  £ 
ou  du  moins  qui  eft  pris  d’ailleurs.  N’im¬ 
porte  ,  la  grande  proximité  du  château  du 
Chevalier  lui  donne  louvent  occafîon  delà 
voir.  Mais  l’ardente  Lucilié  s’apperçoit 
qu’elle  ne  fait  pas  un  grand  progrès  fur 
ion  cœur.  Quelle  eil  la  lurprife  du  Cheva¬ 
lier!  Il  la  voit  un  jour  entrer  dans  ia  chambre 
étant  encore  au  lit.  Il  veutfe  lever  ,  on  l’en 
empêche  ;  il  témoigne  la  confufion  de  l’indé¬ 
cence;  un  feul  drap  fur  le  corps;  car  la 
chaleur  étoit  infupportable  *  on  le  trouve 
très  -  bien  &  très  -  décemment.  Des  yeux 
pleins  de  feu  le  mefurent  dans  cette  fi- 
tuanon  ;  on  lui  témoigne  qu’il  doit  lavoir 
bon  gré  de  la  démarche  qu’on  fait  pour 
ïe  lurprendre  *•  que  ce  ne  fera  pas  la  der¬ 
nière  fois,  qu’on  veut  elfayer  à  le  rendre 
plus  matinal........  Le  Chevalier  reçoit  tout 

cela  avec  une  politefïe  glacée  $c  embar- 
laiiee;  on  efpere  l’émouvoir  par  des  aga¬ 
ceries  ;  on  lui  fait  des  niches  ,*  les  mou- 
vemens  font  voir  ce  qu’on  cherche  ;  on 


,  (  7 1  ) 

en  fait  de  parlants  ,  de  voluptueux  , 
Ton  en  entreprend  qui  font  voir  tout  ce 
qu'on  croit  capable  de  rendre  un  homme 
téméraire.  Enfin,  il  s’échappe,  attrape 
fa  robe  de  chambre  ,  fonne  ,  &  avec  le 
ton  le  plus  décent ,  remercie  Lucille  de 
l’agréable  furprife  qu’elle  lui  a  procurée. 
Il  finit  par  lui  offrir  a  déjeuner.  Mais 
elle  le  refuie,  &  s'en  retourne  déconcer-* 
tée  &  outrée  des  avances  vaines  qu’elle 
a  faites.  Cependant  elle  fé  flatte  encore 
en  elle-même  que  le  Chevalier  fera  moins 
timide  une  autre  fois  ;  elle  parcourt  la 
conduite  ,  tantôt  elle  en  rougit ,  un  mo¬ 
ment  après  elle  s’applaudit  ;  cette  premier 
re  démarche  lui  donne  la  hardieffe  d'en 
faire  bientôt  une  autre;  elle  eipere  qu'elle 
fera  plus  heureufe.  Elle  rentre  chez  elle  ; 
perforine  ne  s’efl;  apperçu  de  fa  prome¬ 
nade  ;  elle  eft  enchantée  de  pouvoir  la 
répéter  encore  ,  &c  toujours  avec  le  me¬ 
me  myftere,  S  a  mélancolie  devient  moins 
fenfible,  fa  tante  s'apperçoit  du  change¬ 
ment  ,  &c  n'en  foupçonne  point  la  eau-? 
fe  :  le  foir  Lucille  la  prévient  qu’elle 
fera  bien-aife  d’aller  le  lendemain  dîner 
chez  le  Chevalier  :  cela  paroît  nouveau ^ 
&  annonce  qu'enfin  elle  veut  fe  prêter  4 
la  diflipation.  La  partie  fe  lie  \  mais  Lu* 


cille  eft  faite  pour  les  contretemps  :  lê 
Chevalier  a  reçu  des  ordres  pour  rejoin- 
dre  Ion  régiment.  Il  eft  allé  à  Lion  met¬ 
tre  fes  affaires  en  ordre  pour  fon  départ  ; 
il  ne  reviendra  même  plus  à  fa  campa- 
gne  ,  car  il  a  difpofé  avec  promptitude 
toutes  les  chofes  qu’il  fera  néceffaire  de 
lui  envoyer.  Le  Chevalier  aurait  pu  tout 
aufïi  bien  faire  les  préparatifs  de  fon  dé¬ 
part  à  la  terre  comme  à  Lion  ,  fi  fon 
cœur  y  eût-  été  intérefle  ;  mais  il  lui 
droit  arrivé  plus  d'une  fois  de  porter  fes 
pas  fuis  defîein  vers  L endroit  du  bofquét 
que  la  mélancolie  de  Lucille  avoir  adopté. 
Il  avoir  été  témoin  de  fes  loupirs  ,  & 
avoit  très-bien  entendu  les  complaintes.  Il 
ignoroit  pourtant  celle  dont  le  réfultat 
avoir  été  de  fe  tourner  vers  lui  ;  mais 
cette  démarche  Lavoir  tellement  convain¬ 
cu  de  l’état  de  Lucille ,  que  dans  la  crain¬ 
te  de  jouer  avec  elle  un  perfonnage  ri¬ 
dicule  ,  il  avoir  été  fort  aile  de  laifir 
cette  occafion  pour  éviter  des  entrevues 
embarraffantes  avec  elle  ^  &  lui  ôter  les 
moyens  de  réitérer  de  pareilles  étourde¬ 
ries  *  mais  3e  remede  étoit  plus  violent 
qu’il  ne-  penfoit. 

Lucille  n  eut  garde  d’attribuer  la  con¬ 
duite  du  Chevalier  à  un  fait-exprès;  elle 
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crut  Amplement  que  c’etoit  un  effet  dû 
■Lazard-  ;  elle  maudit  mille  fois  fa  defti- 
née ,  &  retomba  bientôt  dans  la  triftelfe 
la  plus  noire.  Si  elle  ouvroit  la  bouche 
c’étoit  pour  demander  des  nouvelles  du 
Ch  evalier.;  elle  en  faifoit  hardiment  les 
éloges  les  plus  outrés  ,  &  fouvent  indé¬ 
cens.  fuis  tout  à  coup  elle  gardoit  un  fi- 
lence  que  rien  n’étoit  capable  d’interrom¬ 
pre.  Bientôt  fes  levres  devinrent  livides  9 
les  yeux  enfoncés  &:  hagards  ,  fon  teint 
pâle  &c  défiguré  ,  joint  à  cela  une  mai¬ 
greur  affreufe  ,  qui  faifoit  des  progrès 
fenfibles  ,  fit  craindre  pour  fa  vie.  La 
crainte  de  ne  pouvoir  lui  procurer  à  la 
campagne,  tous  les  fecours  dus  à  un  état 
auffi  périlleux ,  fait  prendre  le  parti  de 
la  ramener  à  Lion. 

Les  Médecins  font  appellés  ;  on  trou¬ 
ve  un  corps  brûlant  ;  cependant  il  n’y  a 
point  de  fièvre  ;  l’extrême  pâleur  du  vi- 
lage  annonce  un  déréglement  dans  la  na¬ 
ture  5  la  malade  déclare  que  ce  n’eft  point 
la  caufe  de  fon  mal.  Un  dégoût  général 
pour  toutes  les  viandes  fait  croire  que  c’eft 
un  vice  d’eftomac. 

Eft-ce  débilité  ,  chaleur  ou  roideur  ? 
C’eft  là  où  la  médecine  s’embarraffe.  On 
lui  ordonne  de  ne  point  veiller  i  mais  elle 
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Î^fFe  une  partie  de  la  nuit  à  lire  ,  ô£ 
’autre  à  repalfer  dans  fon  imagination 
tout  ce  qu’elle  a  lu»  On  lui  compofe  des 
confommés  ,  ou  plutôt  des  quinteffences 
de  jus  ;  le  corps  s’échauffe  de  plus  en 
plus  ,  Peftomac  n’annonce  cependant  pas 
une  meilleure  difpofition.  Le  refte  de  l’été 
fe  paüe  en  ordonnances  inutiles  de  la 
part  des  Médecins  ,  &  en  accidens  mul¬ 
tipliés  du  côté  de  la  malade*  Tout  d’un 
coup  elle  eft  attaquée  d’un  flux  de  fang 
fi  extraordinaire ,  qu’on  eitperfuadé  qu’en- 
fin  elle  eft  au  dernier  période  du  mal. 
La  tante  défolée  ,  ne  voulant  pas  s’en 
rapporter  feulement  aux  Médecins  qui  la 
traitoient  ,  &c  ne  voulant  rien  avoir  à  le 
reprocher  ,  veut  qu’op  appelle  tous  les 
Médecins  célébrés  de  la  ville,  &c  fur-tout 
un  jeune  homme  qui  faifoit  du  bruit  de- 
puis  quelques  mois.  Ce  jeune  homme,  heu- 
reufement  pour  Lucille,  avoir  appris  par 
Lazard  du  Chevalier  les  circonftances 
qui  PintérefToient  ,  il  avoir  eu  le  temps 
de  faire  les  réflexions  les  plus  combinées 
fur  fon  état  ;  auifi  s’oppofa  - 1  -  il  contre 
toutes  les  apparences  aux  avis  de  fes  con¬ 
frères,  &  fur  Paffurance  qu’il  donna  de 
la  tirer  d’affaire  malgré  le  danger  évident 
qu’annonçoit  l’hémorrhagie  *  il  fut  décidé 


cjtfon  le  lahTeroit  opérer,  8c  en  .effet  fi 
réufllt.  je  tiens  de  lui-même  l’hiitoire  du 
commencement  8c  des  progrès  de  la  ma¬ 
ladie  de  Lucilie.  Comme  le  plus  grand 
mal  confiftoit  dans  un  defféchemenc,  8c 
une  inflammation  des  plus  violentes  dans 
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les  parties  de  la  matrice  8c  du  vagin ,  il 
regarda  cet  écoulement  même  comme  un 
remede  accordé  par  la  nature  pour  amol¬ 
lir  8c  humeét er  ces  parties ,  8c  conféquem- 
rnent  capable  d’en  tempérer  la  chaleur* 
Il  n’eut  donc  garde  d’oppofer  les  fpéci- 
fiques;  mais  au  contraire  par  des  pallia¬ 
tifs  ,  il  vint  à  bout  de  calmer  Amplement 
la  fougue  du  fang.  Enfuite  par  les  dé- 
layâns  8c  les  anodins  long  -  temps  con¬ 
tinués  ,  par  des  précautions  tant  de  la  part 
de  la  tante  que  de  la  Tienne  ,  8c  enfin 
par  un  mariage  du  goût  de  la  malade  9 
elle  fut  très-bien  rétablie  d’une  maladie 
qui  annonçoit  les  progrès  les  plus  rapides 
Ôc  les  plus  fâcheux.  D’où  nous  devons 
conclure  que  la  Fureur  Utérine  peut  très- 
bien  fe  guérir  d’elle-même  par  un  flux  im¬ 
modéré  des  menftrues ,  ce  qui  eft  confir¬ 
mé  par  le  rapport  de  ce  Médecin  ,  ôc 
par  celui  de  plufieurs  autres  qui  ont  ob- 
ler vé  la  même  chofe  dans  d’autres  fu« 
jets. 
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L’expérience  nous  a  auiïl  appris  qu^utl 
flux' d’hémorrhoïdes  produit  le  même  effet, 
La  raifon  en  eft  fenfible.  Car  la  phlogofe 
des  parties  pouvant  être  aufli-bien  la  cau- 
fe  qu’un  des  fymptômes  de  la  Fureur  Uté*- 
jrine ,  il  eft  certain  que  le  principe  étant 
anéanti  ,  les  effets  doivent  difparokre  né* 
ceffairement.  Or,  rien  n’eft  plus  capable 
de  diminuer  ,  &  même  de  détruire  la  phlo- 
gofe  des  parties,  que  le  iiux  hémorrhoî* 
dal.  Car,  ce  qui  occafione  le  gonflement 
&  la  phlogofe  de  la  matrice,  c’eft  le  fang 
qui  s’épaiffit  &c  s’obftrue  dans  les  petites 
veines  qui  couvrent  fa  cavité  &c  la  fur- 
face*  Ce  fang  venant  donc  à  fe  vuider  à 
travers  les  interftices  par  lefquels  les  vafes 
fe  communiquent  ,  non-feulement  fe  dér 
fobftrue  dans  ces  petites  veines ,  mais  ern* 
core  les  vuide  abfolument  pour  fuivre  lbn 
cours  par  les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux; 
par  conféquent  la  phlogofe  &  l'inflam¬ 
mation  doivent  ceffer,  &c  fi  elles  font  la 
caufe  principale  de  la  Fureur  Utérine  , 
comme  cela  peut  arriver ,  alors  le  flux  hé- 
morrhoïdai  deviendra  fou  tombeau. 

J’en  ai  vu  un  exemple  dans  une  des 
communautés  de  filles  qui  tiennent  les  éco¬ 
les  publiques  dans  nos  petites  villes  de 
France* 

•V-  ri*-:  -  -i 
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Une  de  ces  filles,  âgée  de  vingt  -{fie 
ans  ,  étoit  lu  jette  depuis  fix  ans  à  des 
accès  de  Fureur  Utérine  ,  qui  n’étoient 
pas  continuels,  mais  qui  revenoient  af- 
lez  fréquemment  pour  obliger  à  des  pré¬ 
cautions.  Depuis  quelque  temps  même 
ils  devenoient  plus  eonfldérabîes.  Ses  ré¬ 
gies  fupprimées  en  étoient  la  caufe.  Une 
année  après  l’avoir  vue ,  j’en  demandai 
des  nouvelles  à  fon  Médecin  ,  qui  m’affu- 
ra  que  depuis  fix  mois  qu’elle  avoir  elluyé 
un  flux  hëmorrhoïdal  très-ample  r  tous  les 
accidens  métromaniaques  étoient  entière¬ 
ment  difparus.  Quelquefois  les  fleurs 
blanches,  quand  elles  n’ont  point  acquis 
de  malignité ,  font  auffi  un  événement 
très  -  heureux  dans  les  métromaniaques  ; 
parce  qu’elles  humectent ,  &  temperent 
la  matrice  &  le  vagin,  ce  qui  les  rend 
moins  fenfibles  aux  éguillons  de  la  vo¬ 
lupté. 

On  a  très-fouvent  obfervé  que  les  ma- 
lad  es  fe  guériiTent  par  la  groflefle.  Cela 
vient  de  ce  que  les  liqueurs  contenues 
dans  le  chorion  &  l’amnios  fe  réfolvant 
en  vapeurs  à  travers  les  membranes,  re¬ 
lâchent  &  ramolliffent  les  tuniques  de  la 
matrice.  Mais  comme  la  guérifon  eft 
prompte  3  la  rechûte  eft  auffi  très- facile  ; 
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à  moins  que  la  femme  ne  devienne  ericorë 
enceinte  en  peu  de  temps. 

Le  mariage  feul  guérit  la  métromanie  f 
fur-tout  quand  elle  a  pris  fa  fource  dans 
une  violente  paffion  pour  l'objet  qu’il  eft 
enfin  permis  de  pofléder. 

Je  pourrois  parler  de  plufieurs  autres 
ëvénemens  juftifiés  par  Texpérience ,  qui 
mettent  fin  à  la  Fureur  Utérine  ;  mais 
comme  ils  font  d’une  nature  à  ne  point  être 
expofés  avec  décence  aux  yeux  du  lecteur  & 
on  me  permettra  de  les  paffer  fous  filence* 
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CHAPITRE  VL 

Des  moyens  de  guérir  dans  le  premier 
&  fécond  période  ,  &  des  foulage - 
mens  qüon  peut  efpérer  dans  la 
troifeme  période . 

ON  doit  regarder  les  différens  degrés 
de  la  Fureur  Utérine,  comme  autant 
de  maladies  particulières.  Quoique  leurs 
rapports  foient  les  mêmes  quant  à  leur 
caufe  ,  on  doit  néanmoins  obferver  quel** 
ques  différences  dans  les  remedes  qu’on  y 
apporte. 

Le  premier  période  préfente  trois  indi¬ 
cations  à  fuivre.  La  première,  qui  eft  de 
délayer  6c  de  calmer  le  fang  ;  par  ce 
moyen  la  femence  qui  s’en  forme  en  de* 
viendra  moins  âcre  6c  moins  brûlante. 

La  fécondé,  d’humeéfer  ôc  de  relâcher 
toute  la  face  interne  de  la  matrice  ôcdu  va¬ 
gin.  La  troilieme  enfin ,  de  diftraire  la  ma¬ 
lade  de  fes  penfées  obfcenes,  afin  qu’étant 
rappellée  à  elle-même ,  elle  puiffe  fe  rap¬ 
procher  de  tous  les  objets  qui  peuvent  lui 
faire  prendre  du  goût  aux  chofes  honnête^ 
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Pour  fatisfaire  à  la  premiers  indication  * 
qui  eft  d’adoucir  &  de  délayer  le  fang  9 
on  doit  commencer  par  une  ou  deux  pe¬ 
tites  faignées  du  bras  ,  à  moins  que  quel- 
.qu’accidens  critiques  n’en  empêchent.  Dans 
ce  cas  quelques-uns  confeillent  la  faign  éè 
de  la  jugulaire/  Pour  moi  je  fuis  d’avis 
qu’on  attende  que  les  ordinaires  foient 
paffées  pour  faire  la  faignée  du  bras  ,  &: 
qu’en  attendant  on  emploie  les  adouci  (Fans 
&  les  délayans  pour  calmer  l’acreté  de 
cette  évacuation. 

Mais  en  fuppofant  qu’il  n’y  ait  point 
d’obftacle  à  la  faignée,  voici  Tordre  qu’on 
doit  fuivre  dans  le  premier  degré  du  pre¬ 
mier  période ,  c’eft-à-dire ,  quand  la  mala¬ 
die  ne  fait  abfolument  que  commencer* 
Une  feule  faignée  du  bras  fuffira  :  le  len¬ 
demain  ,  on  purgera  la  malade  avec  la 
formule  n.°  I.  Sa  bpiffon  ordinaire  fera 
fuivant  la  formule  n.°  IL  Tous  les  matins 
on  lui  donnera  à  jeun  une  bouteille ,  ou 
au  moins  une  chopine  de  petit  lait  clari¬ 
fié ,  &  Taprès  -  dîné  ,  à  trois  heures  de 
diftance  de  chaque  repas,  on  lui  fera  pren¬ 
dre  la.  même  boiffon. 

On  lui  permettra  tout  au  plus  à  dîner  de 
manger  un  peu  de  viande ,  pourvu  qu’il  n’y 
ait  pas  la  moindre  épice  3  encore  ce  fera  de 
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là  viande  de  lait,  comme  agneau,  poulets  f 
lapins  &  veau  ;  mais  point  de  graille. 
On  pourra  fatisfaire  fon  appétit  qui  aug¬ 
mentera  de  jour  en  jour  ,  lui  préparer 
des  légumes  h  urne  élans  &  rafraîchiflans  ; 
on  lui  permettra  auffi  les  fruits,  pourvu 
qu'ils  loient  de  la  même  qualité  que  les 
légumes.  Cependant  on  répétera  tous  le$ 
huit  jours  Pufage  de  la  Médecine  n,°  Iÿ 
&  dans  l’intervalle  On  lui  fera  prendre* 
fuivant  qu’on  le  jugera  convenable  ,  quel¬ 
ques  laveiheris  compofés  félon  la  formule 

fi.°  III, 

Si  les  vapeurs  s’étôîènt  déjà  mifes  de  la 
partie,  comme  je  Pai  vu  fouvent  arriver, 
on  lui  donnera  tous  les  quatre  jours  en 
fe  couchant  ,  un  fpécifique  décrit  dans 
la  formule  n.°  IV.  Il  ne  m'a  jamais  man¬ 
qué  en  pareille  occa-fion  ?  &  fouvent  mêr 
me  il  a  fuffi  d'en  prendre  une  fois. . 

Par  le  régime  &  les  boifTons  que  je  viens 
d’ordonner,  on  aura  fuffifamment  répondu 
à  la  fécondé  indication. 


Pour  ce  qui  eft  de  la  trouieme  ,  ce 
fera  aux  parens  ou  à  ceux  qui  feront  char* 
gés  de  foigner  de  la  malade,  à  s'acquit¬ 
ter  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  remplir 
parfaitement.  Mais  je  dois  leur  en  indi? 
.que*  les  moyens  $  Sc  leur  dévoiler  ce 
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quftifie  expérience ,  qui  m’a  fondent  faffi 
d’étonnement  &  d’horreur  ,  ne  m’a  '  que 
trop  certainement  appris.  Il  faut  donc  exa» 
miner  quelles  font  les  eonnoiffances  les 
plus  intimes  &  les  plus  cheres  à  îa  ma» 
jade  ,  &:  fans  chercher  à  pénétrer  dans 
leurs  mœurs  *  ni  à  efpionner  ce  que  pour» 
fa  produire  la  continuation  de  ces*  i-nti- 
faites  5  de  quelque  fexe  que  Lofent  ces- 
connoiflances  5  il  faut  les  éloigner  fous 
des  prétextes  qui  ne  puiffent  pas  les  of~ 
fenfer  ,  ni  révolter  Fefprit  de  la  malade  4 
qu'il  eft  intéreffant  de  ménager,  à  eaufe 
de  fa  foibleffe  &  de  celle  des  organes. 

Si  cette  liaifon  exifte  vis-à-vis  d’unedo- 
fneftique  ,  de  quelque  fageffe  qu’on  la 
fuppofe  ,  il  faut  l’examiner  &;  fuivre  ave© 
la  même  ligueur  qu’on  aurôit  vis-à-vis  de 
la  fille, du  monde  qui  auroit  donné  les  plus^ 
viole  ns  foupçons  fur  fa  conduite.  On  ob~ 
fervçra  avec  le  plus  grand  fcrupule  les 
geftes  &  les  regards  de  la  malade  en  re* 
cevant  les  fervices  de  ce  domeftique. 

La  familiarité  criminelle  de  ces  malheu- 
feules  avec  leurs  jeunes  Maîtreffes  ,  oûr; 
de  jeunes  éleves  ,  eft  une  contagion  plus 
générale  qu’on  ne  penfe.  On  y  fait  d’au- 
tant  moins  de  réflexions  que  îe  danger 
eft-  moins  évident  9  &  le  danger  n’effi 
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grand  que  parce  qu’il  eft  moins  feri'fiblé* 
Si  après  toutes  ces  obfervations ,  il  ne  pa«* 
ï-oîc  aucun  attachement  fingulier  vis-à-vis 
de  qui  que  ce  loir,  on  pourra  fuppoler 
faifonnablemerït  que  l’imagination  de  la 
malade  elïla  fource  de  fes  maux,  6c  qu’un 
libertinage  fecret  les  a  amenés  au  point 
dé  malignité  qui  oblige  d’y  apporter  des 
îemëdes.  11  fera  donc  nécefîaire,  fi  la  ma¬ 
lade  s’obftine  à  la  diffimulation  ,  de  ne  la 
pas  perdre  un  inftant  dé  vue,  ni  le  jour 
ni  la  nuit,  pendant  laquelle  on  lui  donnera 
pour  compagne  de  fommeil  une  fille  dont 
la  vertu  6c  la  prudence  feront  à  toute 
épreuve.  . 

On  ne  tardera  point  à  découvrir  que 
fa  véritable  caufe  de  la  maladie  efl  la 
malîurbatioo.  Ce  fera  alors  qu’il  ne  fau« 
dra  plus  épargner  ni  les  reproches  ,  ni  les 
peintures  de  ce  déteftable  crime  ,  dont 
il  faudra  lui  découvrir,  6c  même  outrer 
les  coriféquences  fâchéufes.  On  ne  fe  laf- 
fera  point  de  lui  renouveller  tous  les  jours 
ces  peintures,  capables  de  lui  infpirer  de 
l’horreur  pour  eîle-mêmé.  On  redoublera 
les  foins  pour  Fempêcher  de  retomber 
dans  un  pareil  défordre.  On  ne  lui  per« 
mettra  jamais  d’être  feule  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être,  même  fous 
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teioi  de  vaquer  aux  beioins  naturels,6  câr 
j’en  connois  qui  m’ont  avoué  que  cette 
indigne  habitude  avoir  pris  fur  elles  un 
tel  empire  9  que  fe  voyant  obfervées  jour 
&  nuit  9  elles  s’étoient  enfin  décidées  à 
feindre  des  befoins  fecrets  pour  s’aban¬ 
donner  fans  témoins  à  cette  déteftable 
manœuvre.  Je  dois  encore  ajouter  que 
pour  ces  fortes  d’aveux  ,  quand  une  fois 
la  première  démarche  a  été  faite  5  j’ai 
trouvé  beaucoup  moins  de  pudeur  dans 
les,  femmes  que  dans  les  hommes. 

Dans  le  fécond  degré  du  premier  pé¬ 
riode  ,  les  fai'gnées  doivent  être  plus  fré¬ 
quentes  &  plus  abondantes  9  en  ayant  ce* 
pendant  égard  aux  forces  &  aux  tempé- 
rameris*  Les  délayons  doivent  être  pris  en 
plus  grande  quantité  ,  &  cependant  tels 
que  je  viens  de  les  indiquer  ,  ainfi  que 
le  purgatif  qui  doit  être  auffi  le  même  ; 
mais  au  lieu  d’obferver  huit  jours  d’in¬ 
tervalle  on  doit  le  réitérer  tous  les  quatre 
jours  pendant  le  premier  mois.  Du  relie  * 
on  gardera  le  même  régime  qu’on  fera 
continuer  pendant  plus  de  temps,  &  on 
prendra  les  mêmes  précautions  fur  la  con¬ 
duite  perfonnelle  de  la  malade. 

Dans  le  troifieme  degré  où  les  fibres 
ont  déjà  éprouvé  une  tendon  longue  f 
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par  conféquent  ont  acquis  une  grande  dé* 
licatelTe,  la  marche  doit  être  un  peu  dif¬ 
férente.  Car  ,  alors  il  fe  préfente  deux; 
écueils  également  à  craindre»  Le  premier  f 
eft  la  foi  b  le  lie  de  la  malade  qui  interdit 
îa  faignée,  Le  fécond  ,  efl  la  fenfibilité 
&  l’irritation  des  parties  que  les  purgatifs 
ne  peuvent  qu’augmenter.  Il  en  eft  un 
troiüeme  ,  qui  n’elt  pas  d’une  moindre  con- 
fidération;  c’elt  le  relâchement ,  l’atonie  t 
Ôc  le  manque  d’aétion  dans  le  genre  ner¬ 
veux,  auxquels  les  rafraîchiffans  &  les  dé- 
ïayans  font  abfolument  contraires.  On  ne 
peut  raifonnablement  nier  la  vérité  de  ces 
trois  réflexions.  Cependant  plus  d’un  Au¬ 
teur  fameux,  &  plu  fleurs  de  nos  maîtres* 
fur-tout  celui  que  je  refpeéfe  le  plus,  s’en 
font  écartés  dans  la  pratique.  Ils  font 
prefque  tous  d’accord  pour  l’emploi  co¬ 
pieux  de  la  faignée ,  des  évacuans  &  des 
relàchans.  Pour  moi  ,  à  qui  l’expérience 
a  fait  voir  tous  les  inconvéniens  de  cette 
route  frayée  ,  on  me  permettra  de  ne 
point  la  fuivre  aveuglement. 

Mais  avant  de  propofer  ma  méthode* 
je  vais  donner  celle  des  autres ,  en  aver- 
tiffant  que  la  mienne  m’a  toujours  réuffi  * 
&  que  celle  des  autres  ne  m’a  jamais 
donné  la,  fatisfacHon  que  je  devois  en 
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attendre  ,  vu  les  grandes  autorités  lu;: 
Îefquelles  elle  eft  appuyé.  Premièrement  9 
ils  ordonnent  la  laignée  plus  ou  moins 
abondante  ,  fuivant  l'âge  ,  le  tempéra- 
ment  &:  la  force  du  malade;  &:  plus  les 
fymptômes  font  véhémens ,  plus  la  laignée 
doit  être  forte  &  fréquente.  Je  ne  pour- 
rois  fur  ce  premier  article  m’abandonner 
à  la  moindre  réflexion  »  parce  qu’elle  me 
conduiroit  malgré  moi  à  une  Differtation 
deux  fois  plus  volumineufe  que  cet  Ou¬ 
vrage. 

Secondement,  ils  confeilîent  Pufage  des 
purgatifs,  doux  à  la  vérité  ,  &  qui  fans 
irriter  les  inteftins  ,  puiiTent  vuider  les 
humeurs  vitieuies  &  indigeftes  des  pre¬ 
mières  voies  ;  ils  ajoutent  que  ces  purga¬ 
tifs  doivent  lôuyent  être  répétés. 

L’hvpothefe  des  purgatifs  non  irritans 
étant  faulle  ,  cette  maxime  prélente  fur  le 
champ  une  méthode  qui  n’efl  point  gé¬ 
néralement  fûre  ,  &:  qui  fouvent,  &c  fur- 
tout  lorfqu’elle  fera  réitérée  ,  offre  de§ 
accidens  ai  lez  difficiles  à  guérir,  &  quel¬ 
quefois  même  incurables. 

Enfin  ,  ils  veulent  qu’on  donne  à  gran¬ 
des  dofes  &  fréquemment  les  juleps  &c 
les  apozemes  rafraîchilTans  &c  délayans* 
^Telles  font  les  racines  ,  feuilles  fleuri 
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de  nénuphar ,  les  racines  de  guimauve  9 
celles  de  chicorée  &  d*ofeille. 

Les  feuilles  de  laitue  ,  de  fauîe  5  d# 
lentille  ,  &c. 

Les  fleurs  de  mauve  ,  de  pavot  ,8c  de 
violettes. 

D’autres,  après  avoir  épuifé  les  mala- 
des  de  force  8c  de  fang,  les  accablent 9 
&  les  rempliffent  de  rafraîchiflans  de  la 
première  clafle,  qui  efifeébivement  les  ti¬ 
rent  de  l’état  où  elles  étoient  ;  mais  pour 
tomber  dans  une  infinité  d’accidens  qui 
ne  leur  laiflent  plus  d’autre  perfpedbive 
qu’une  vie  ennuyeufe  8c  languiiTante  9 
qui  les  rend  tout  au  moins  inutiles  dans 
la  fociété  ,  quand  elles  ne  deviennent  pas 
infupportables  aux  autres  8c  à  elles-mê«? 
mes.  J’ai  auffi  vu  des  Médecins  employer 
pour  cette  maladie  la  décoélion  des  feuil¬ 
les  de  ciguë  à  la  dofe  de  deux  pincées. 

De  toutes  ces  chofes  on  en  choifit  trois 
cm  quatre,  fuivant  le  goût  8c  la  commo¬ 
dité  ,  8c  Ton  en  fait  prendre  deux  fois 
le  jour,  rpatin  8c  foir  ,  à  une  certaine 
diflance  des  repas  9  en  ajoutant  à  çha? 
que  potion  ,  une  dragme  de  criftal  mU 
néral  9  de  fel  prunelle,  ou  de  fel  fédatif 
çTHomberg. 

On  ordonne  auffi  de  prends  quatre 
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lois  par  jour  ,  loin  des  repas , 
lait  clarifié  ;  de  chaque  gobelet  on  a  foin 
de  faire  une  décoéfion  avec  une  once  de 
racine  de  nénuphar,  ou  bien  Ton  y  mêle 
de  fon  firop.  On  conseille  même  pour 
toute  boiilon  le  petit  lait  clarifié  fans  ad- 
,  ii  les  malades  ne  montrait  pas  trop 
répugnance.  On  verra  par  la  fuite  ce 
que  je  dirai  de  l’ufàge  de  ce  petit  lait  que¬ 
lle  délap'prouve  pas  entièrement,  mais 
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auquel  je  crois  qu’il  faut  quelques  mo* 
difxcations. 

On  ordonne  encore  le  lait  d’àneffe  deu% 


fois  le  jour  ;  mais  je  rejette  cette  prati«* 
que  comme  inutile  ,  fi  on  emploie  des 
remedes  plus  efficaces;  &  connue  très-? 
infuffifaote ,  fi  on  s’en  tient  uniauement 
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ficela.  Quant  au  lait  de  vache,  j’en  fais 
une  efitime  bien  différente*  On  verra  les 
grands  effets  qu’il  peut  produire  en  le 
donnant  avec  les  précautions  requifes. 

On  fait  aufïi  ufage  matin  &  hoir* 
des  émulfions  faites  avec  les  quatre  fe- 
mences  froides,  majeures  ,  ou  avec  les 
quatre  s  mineures,  dans  quelques  eaux  dif- 
tillées  de  nénuphar  ,  de  laitue  ou  d’en¬ 
dive  ,  en  ajoutant  à  chaque  émulfion  une 
once  de  firop.de  violette,  de  riymphæa. 
ou  d’althea.  On  fait  boire  suffi  pendant 
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Un  mois  de  iuite ,  les  eaux  minérales  acfa 
duîes  &  chaîibées  ,  à  la  quantité  de  deux 
ou  trois  livres  ,  en  fâifanf  diftoudre  dans 
les  premiers  verres  quelque  fel  purgatif* 
comme  trois  dragmes  de  fel  de  duobus* 
demi -once  de  fel  poiychrefte  ou  de  fel 
d'Epfom. 

Voilà  en  général  la  pratique  ordinaire 
dans  le  degré  de  cette  maladie. 

Ma  méthode  eft  un  peu  différente. 

Premièrement  ,  pour  répondre  à  la  pre* 
miere  indication  qui  paroît  exiger  la  fai- 
gnée  ,  je  dis  qu'il  eft  des  cas  où  elle  eft 
utile  ,  d’autres  où  elle  eft  dangereufe  3 
quelques-uns  où  elle  demande  à  être  ré-? 
pété^une  fois  ;  aucuns  où  on  doive  les 
faire  fréquentes  ni  abondantes. 

Toutes  ces  particularités  pourroient  être 
juftifiées  par  les  exemples  des  malades  au 
fecours  defquelles  j’ai  été  appelle  ,  & 
que  je  me  fuis  vu  forcé  de  laiffer  périr 
miférablement ,  parce  qu'on  ne  m’avoir 
point  laiüé  allez  de  fang  pour  travailler 
à  leur  rétahliffement.  Le  fang  renferme 
les  matériaux  de  l'édifice*  dont  il  eft  lqi«? 
même  l'architeéte. 

Comment  eft-il  poffible  de  réparer  cet 
édifice  fans  matériaux ,  &  fans  le  prinçf? 
pal  ouvrier  ?  II  n'eft  donc  point  de  ça$ 
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où  Fort  doive  épuifer  un  homme  de  fang  ? 
à  moins  de  vouloir  lui  ôter  la  vie.  Quand 
le  Médecin  fe  voit  arrivé  à  cette  cruelle 
alternative  »  fon  devoir  elt  de  fe  retirer  „ 
fi  fon  expérience  ne  lui  donne  d’autres 
moyens  pour  fouîager ,  que  d’anéantir  les 
principes  de  l’exiftence ,  fans  pouvoir  fe 
natter  d’un  efpoir  taifonnable  de  les  ré» 
parer. 

Pour  juger  des  cas  où  la  faignée  elt 
çitile,  il  fuflBt  de  fe  rappeller  fes  princi¬ 
pes  fur  l’ufage  de  ce  remede.  On  ne  doit 
faigner  que  pour  l’inflammation  ou  la  plé- 
ïore  des  vaifleaux.  Quand  le  mal  dont 
nous  parlons  ,  ou  vient  de  ces  deux  çau- 
fes  »  ou  exifte  avec  elles  ,  alors  la  faignée 
deviendra  néceffaire,  S c  il  fera  d’autant 
plus  utile  de  la  répéter ,  qu’il  y  aura  lieu 
de  juger  qu’il  y  a  plétore  ôc  inflammation 
tout  enfemble. 

Cela  arrive  aux  Métromaniaques  qui  le  j 
font  plus  par  imagination  que  par  des  ; 
habitudes  d’un  vice  réel.  Comme  la  lai-  j 
née  eft  le  plus  rafraîchilfant ,  &  le  plus  i 
calmant  de  tous  les  remedes  ,  on  l’emploie  j 
toujours  vis-à-vis  d’eux  avec  l'uccès  5  mais  i 
il  faut  les  faire  petites  ,  &  au  nombre  ! 
de  trois  ou  quatre  en  moins  de  vingt-  i 
quatre  heures  :  faire  des  faignées  abor.-;  j 
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Hantes  8c  en  grand  nombre ,  cVft  écrSfi 
fer  le  malade  au  lieu  de  le  fecourir ;  c’eft 
lui  ôter  le  pouvoir  de  fupporter  les  autres 
rafraîchiffans  qui  lui  conviennent  ;  c’eft 
fouvent  fe  préparer  des  maux  dont  la 
cure  deviendra  plus  longue  ,  8c  l’événe*» 
ment  plus  trifte  que  la  maladie  à  laquelle 
on  a  voulu  remédier. 

Si  le  vice  vient  de  rimagination  8c  d’one 
habitude  criminelle  tout  enfemble  ,  mais 
dont  les  excès  n’auront  pas  été  confidé^ 
râbles  ,  foi  t  par  leur  nature,  foit  par  la 
durée  ,  alors  la  faignée  fera  encore  très-» 
utile,  mais  il  fuffira  d’en  faire  deux  en 
douze  heures. 

Si  enfin  le  mal  vient  uniquement  d’une 
habitude  exceflrve  des  plaifirs,  foit  dans 
le  coit  ,  foit  dans  l’abominable  maftur*» 
bation  ,  quel  fera  le  Médecin  qui  ofera 
me  foqtenir  qu’on  doit  faigner  une  telle 
malade  ?  Confervez  à  cette  malheureufe 
îe  peu  de  fang  qui  lui  refte  encore  dans 
les  veines  ;  c’eft  une  femence  dont  nous 
pourrons  peut-être  faire  quelque  chofe* 
Si  vous  l’en  privez,  il  n’y  a  plus  de  ger* 
me,  par  conféquent  plus  de  vie.  Il  Pau* 
droit  plus  d’un  ouvrage  pour  développer 
cette  grande  maxime  de  médecine  ,  qui 
çft  dans  les  principes  les  plus  connus  de 
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cet  art.  Mais  il  faudroit  auffi  une  répu* 
nation  plus  célébré  ,  &  une  plume  bien 
plus  éloquente  que  la  mienne  pour  la 
jperfuader.  Que  dis-je?  Quand  on  en  fera 
bien  perfuadé  5  on  y  manquera  encore 
dans  la  pratique  *  &  nous  fommes  prefque 
dans  le  cas  du  dçfefpoir  fur  l’illufion  des 
malades  &c  des  Médecins  à  cet  égard* 
Je  me  donnerai  au  moins  la  fatisfadfion  9 
fi  .Dieu  me  donne  la  vie  &  la  faute,  de 
faire  là-deffus  des  diffenations  fi  fenfibles 
&  fi  démonftratives,  que,  peut-être,  j’au¬ 
rai  enfin  la  gloire  d’avoir  intéreffé  l’hu¬ 
manité  en  faveur  de  l’humanité  même. 

Après  avoir  fixé  l’ufage  légitime  de  la 
faignee  dans  les  trois  degrés  du  premier 
période  de  la  maladie  ,  nous  ne  devons 
point  négliger  l’emploi  qu’on  doit  faire 
des  purgatifs  &  des  autres  remedes. 

J’ai  déjà  prefcrk  ce  qu’il  faut  pour  le 
premier  &  fécond  degré  ;  toute  la  diffi¬ 
culté  contifte  dans  la  façon  de  fe  condui¬ 
re  dans  le  troifieme. 

Il  y  a  fur  l’ufage  des  purgatifs  les 
mêmes  réflexions  à  faire  ,  que  fur  celui 
de  la  faignee.  PI  us  le  mal  efl  avancé  , 
plus  il  y  a  de  foiblefie  &:  d’irritabi¬ 
lité  ,  moins  il  y  a  lieu  de  fe  fervir  des 
ehofes  qui  peuvent  affaiblir  *  comme' 
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fa-ignée  ;  5 c  de  celles  qui  peuvent 

irriter  comme  les  purgations.  Ainfi  * 
jufqu’à  ce  qu'on  ait  pu  me  prouver 
que  les  médecines  n'irritent  point  ,  fur- 
tout  quand  ia  nature  efl;  d’elle  -  même 
très-irritable  ,  je  ne  pourrai  admettre  les 
purgatifs  dans  ma  méthode ,  &  l’on  aura 
d’autant  moins  de  fujet  de  blâmer  ma  con¬ 
duite  à  cet  égard  ,  qu’elle  n'exclut  point 
tous  les  évacuans  ,  pourvu  qu’ils  foient 
de  l’ordre  des  toniques  non  aftringens  f 
qui  ont  la  vertu  de  digérer  fucceffivement 
ce  qui  peut  l’être  5  &  avec  le  temps  d’é« 
vacuer  tout  le  fuperflu. 

C’eft  pourquoi ,  après  une  ou  deux  fa i« 
nées  tout  au  plus  ,  je  fais  prendre  le  foir 
même  un  demi-bain;  une  heure  après  on 
donne  dans  un  bouillon  fait  avec  le  ma  b 
gre  de  bœuf  ,  de  veau  &  d’orge  crud  * 
quinze  gouttes  de  quinteffence  diaphoré- 
tique  ,  expliquée  dans  la  formule  n.S  V» 
Je  fais  prendre  le  lendemain  mâtin  un 
autre  bain  à  jeun,  après  lequel  on  fait 
prendre  la  même  dofe  de  quinteffence  dans 
du  bouillon.  La  malade  fe  repofe  une  heu¬ 
re  dans  le  lit,  après  quoi  elle  peut  mao*' 
ger  m  potage  clair ,  au  ris  &  au  lait 
mais.  ;re  quantité.  A  dînée,  on 
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de  fïâfiae  ,  avec  deux  verres  de  bon  vitf 
ioûgç  mêlé  avec  autant  d’eau  minérale* 
Dans  raprès-dîné  9  deux  heures  âpres  le 
jepas  ,  fi  elle  a  foif  5  elle  boira  du  pe¬ 
tit  lait  bien  clarifié  ;  &  pour  en  venir  à 
bdut*  on  le  fait  filtrer  dans  un  entonnoir 
arec  le  papier  gris*  A  fîx  heures  elle 
fe  remettra  dans  le  bain  ,  où  on  fera 
èÉforte  9  par  gradation ,  de  la  tenir  deux 
Jbœres»  ,  _  >  .  ■' 

En  ferrant:  du  bain,  on’ lui' fera  avaler 
deux  onces  d’hydromel  vineux,  dans  le¬ 
quel  on  aura/  mis  quinze  gouttes  d’effen- 
ce  diaphorétique.  Sur  les  neuf  ou  dix 
fleures  4  on  lui  fer  vira  une  chopine  de 
fait  4  8c  fl  elle  témoigne  grand  appétit  4 
0m.  pourra  lui  permettre  une  once  de  bif- 
èmé  ou  de  pain  très-léger  &c  bien  euity 
pcmt  tremper  avec  le  lait.  Cependant,1 011 
prendra  les  mêmes  précautions  que  j’ai 
Indiquées  dans  les  deux  premiers  degrés  4 
Sc  on  ajoutera  celle  d’entretenir  fur  les 
parties  une  flanelle  continuellement  imbibée 
dans  une  décoéVion  d’herbés  émollientes  4 
^rec  une  préparation  de  faturne.  Voyez  la 
femule  n.°  VL  Ce  remède  eft  tout  à  la  fois 
émollient  &  rafraîchifTant.  C’eft  pourquoi  *' 
l’inflammation  de  Fintërîeur  des  parties 
grande ,  on  fera  très*bien  *  avec  la; 
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même  préparation  ,  de  donner  des  inj&è-f 
fions  qui  pénètrent  ,  s’il  eft  poffible,  juL 
ques  dans  la  matrice  ,  qui  refie  ordinai¬ 
rement  ouverte  dans  cet  état.  On  pourra 
d’autant  plus  aifément  réitérer  ces  injec* 
fions  5  que  ces  fortes  de  malades  s’y  pré» 
tent  volontiers, 

Après  qu’on  aura  éprouvé  ce  régime' 
pendant  fept  ou  huit  jours  ,  fi  l’on  voit 
que  ramas  des  humeurs  augmente ,  qu’il 
xs’aecumule  des  obftruôioüs  dans  l’eftomae 
Sc  les  vifceres ,  que  les  inteftins  s’oblli- 
lient  à  ne  point  fe  contracter  s  ce  fera 
alors  un  figue  évident  que  là  nature  *de^ 
mande  le  fecours  des  évacuans. 

j  ■  • 

Alors  on  donnera  la  veille  dans  l’apres^ 
dîné  un  lavement  eompofé  félon  k  Cor-' 
mule  n.ù  VII.  Le  lendemain,  on  fufpen» 
dra  tous  les  autres  remedes,  &  l’on  fera 
boire  ,  à  commencer  des  fept  heures  <du; 
matin  ,  d’heure  en  heure  ,  un  gobelet  de 
Papozeme  décrit  à  la  formule  n.®  VI IL 
Le  foir  on  donnera  les  gouttes  diapho- 
rétiques  i  enfuite,  on  oblervera  ,  fi 
vacuation  a  été  forte ,  de  lui  faire  pren» 

•  dre  bien  tard  l’émulfion  n  0  X.  Le  le®*' 
demain,  on  reprendra  le  traitement 
dinaire,  &  en  le  fuivarit ,  on  aura  ilietf 
d’être  furpris  de  la  rapidité  &c  de  k  ce% 
#mde  du  faccèsv 
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Pour  le  fécond  période,  il  te  prëfenîè 
les  memes  indications  effemielles  que  dans 
le  troifieme  degré  du  premier.  Cependant* 
il  en  eft  d’accidentelles  qui  exigent  des 
précautions  différentes. 

J’y  ai  établi  deux  degrés  :  dans  le  pre¬ 
mier  9  ou  l’on  admet  encore  des  inter¬ 
valles  dans  le  délire  mélancolique,  il  faut 
obferver  le  même  traitement  que  dans  le 
troiüeme  degré  du  premier  période  5  avec 
cette  différence,  qu’au  lieu  des  demi-bains 
tiedes  que  j’ai  préféras  ,  on  donnera  les 
bains  entiers  &  froids  §  &  que  pour  cuire 
tes  humeurs  cacochymes  qui  font  dans  les 
vifceres*  &c  en  évacuer  le  fuperflu  ,  on 
donnera  tous  les  jours  à  jeun  ,  une 
heure  avant  le  bain ,  une  cuiller  d’effen- 
ce  àurifique  décrite  dans  la  formule  n.S 
IX;  &  comme  l’ardeur  des  parties  doit 
être  plus  çonfidérable  ,  on  y  introduira 
des  pefïaires  ,  continuellement  imbibés 
d’eau  préparée  fuivant  la  formule  n.°  IX, 
S’il  y  a  voit  dans  ces  parties  des  accidens 
plus  confidérâbles  ,  on  auroit  recours  aux 
remedes  que  je  vais  indiquer  dans  le/traite-* 
ment  du  troifieme  période.  C’eftdansce  cas 
déplorable  ,  qu’un  Médecin  doit  gémir  de 
Je  voir  appeilé  ,  &  qu’en  même-temps  9 
il  doit  faire  tous  les  efforts  de  fcience  9 

d’expérience 
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d’expérience  6c  d’étude  pour  répondre  à 
la  confiance  dont  on  Fhonore.  Car  il  faut 
lui  fuppofer  une  capacité  peu  commune  * 
&  une  djfcréiion  à  toute  épreuve. 

J’ai  vu  beaucoup  de  CeS  malades  9  j’aj 
donné  les  confeils  que  j’ai  cm  convena- 
blés  à  leur  fituation  4  je  n’en  ai  vu  au¬ 
cune  guérir. 

L’fiiftofie  d’une  feule  que  j’ai  eu  la 
confiance  de  traiter  moi-même  ,  c’eft-à- 
dire ,  d’exécuter  mes  propres  remedes  9 
fervira  tout  à  la  fois  de  modèle  pour  la 
conduite  qu9on  obfervera  vis-à-vis  de  cel¬ 
les  qui  font  arrivées  au  délire  maniaque  9 
&  de  confolation  pour  les  perfonnes  qui 
s’y  intérefferont  %  puifque  j’ai  eu  le  bon¬ 
heur  de  réuffnv  Mais  qu’un  feul  exemple 
ne  ferve  point  à  diminuer  la  terreur  que 
doit  irifpirer  une  fituation  suffi  cruelle  * 
qu’un  Médecin  entreprend  toujours  fans 
efpoir,  &  dont  le  (accès  9  quand  il  arrive  ; 
le  force  de  fe  récrier  fans  ceffe  fur  les 
fecrets  impénétrables  de  la  nature  9  qui 
bornent  les  connoiffanees  6c  ion  études 
bailleurs  ,  on  va  voir  que  ce  n’eft  que 
par  des’  foins  infinis  6 C  des  régimes  très- 
entendus  que  je  fuis  enfin  venu  à  bout 
de  guérir  cette  malade. 

Elle  étoit  déjà  à  cette  extrémité  qui 
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force  les  parens  d’avoir  recourt  au t  maï^ 
ions  de  force*  pour  fe  débafralïer  d’un 
fardeau  au-deffus  de  leur  tendreffe  &  de 
leurs  foies.  Depuis  deux  ans  je  ri’étois 
point  venu  en  province,  perfonne  ne  m’a- 
voit  prévenu  du  délàfire  de  Mademoifelle 
de**'*.  Il  n’avoit  été  gueres  poflîble  de 
le  faire  ?  puifque  de  s- le  lendemain  de  mon 
arrivée *  j’allai  voir  fon.pere,  doublement 
affligé  par  la  perte  qu’il  a  voit  faite  dàm 
Filon  dernier  voyage *  d’une  femme  qui 
devoit  lui  être  eh'ere-  Apres  les  premiers 
-  complimens ,  je  lui  témoignai  l’empreffe- 
aient  que  j’avois  de  faluer  Mlle,  la  filles 
Je  vois  bien,  me  répondit  ce  pere  infor¬ 
tuné  que  vous  ignorez  toute  l’étendue 
de  mes  malheurs  :  peut  «être  ,  fi  vous 
aviez  été  ici  ,  vous  auriez  pu  remédier 
à  nia  difgraee  $?  mais  le  mal  eft  fans  refi*  • 
fouree  *  &  pi  aile  à  Dieu  que  je  puilTe 
enfin  prendre  fur  moi  de  n’y  plus  fongeiv 
Voyant  que  je  me  perfuadois  que  fa  fille 
étok  mortel  non,  me  dit-il ,  la  malheu- 
reufe  Eléonore  refpire  encorey  &  peut-’ 
être  vivra-t-elle  trop  pour  être  long-temps 
viélime  d’un  état  auquel  on  ne  peut  penfer 
fans  frémir.  Je  ne  voulus  point  l’entre  te-  j 
frir  plus  long-temps  dans  lès  fujets  d*afi- 

ftéliom  J’allois  dîner  chez  une  Dame  oit 
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jfécoîs  bien  fur  d’être  informé  de  toutes 
les  circoriltarices  qui  âvoierit  rapport  à  cet 
événements  Effe&ivement ,  par  tout  ce  que 
j’appris  d’elle  &  de  bien  d’autres ,  je  fus 
dans  le  cas  de  juger  que  cette  fille  étoit 
Métromaniàque  au  dernier  degré,  Plufieurs 
Gentilshommes  du  voilinage  avoient  échap¬ 
pés  avec  peine  à  les  accès  de  fureur: 
les  deux  dofneitiques  de  la  maifori  n’a- 
voient  pas  toujours  été  allez  forts  ,  ou 
peut-être,  àlfe^  vigilaiis  pour  la  contenir: 
quelquefois  même  elle  s’étoit  échappée 
alTez  loin  4  pour  faire  craindre  pendant 
quelques  jours  qu’on  l’avoit  cherchée  * 
qu’elle  ne  fe  fut  précipitée  dans  un  des 
étangs  4  car  il  y  en  a  grand  nombre  dans 
cette  campagne.  En  vain  avoic-on  eonfeillé 
au  pere  de  la  mettre  en  fureté.  Cette  fille 
qui  avoit  fait  les  déliceâ  du  voilinage  pat 
fa  beauté  ,  en  étoit  devenue  l’horreur  £ 
enfin  la  néceffité  avoit  contraint  le  pere 
de  la  conduire  îui*méme  à  Tours,  dans 
une  Communauté  que  je  ne  nommerai 
pas,  parce  que  je  rie  puis  en  parler  qu’a¬ 
vec  indignation.  Quoique  fa  fortune  fut 
bornée ,  il  s’étoic  cependant  fournis  à  des 
dépenfes  confidérables  que  ces  Religieux 
les  avoient  éxigées  ,  pour  fournir  aux  foins 
èc  à  toutes  les  douceurs  que  fa  tendreffc 
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follidtoit  pour  alléger  la  fiîuàtiôn  de  cetté 
furieufe.  On  lui  avoir  tout  promis  pour 
rengager  à  augmenter  la  penfion*.  Mais' 
la  réglé  *  dans  ces  maifoos  impénétrables 
I  Fhumanké  eft  d’exiger  beaucoup,  &  de 
ne  rien  changer  à  l’ordre  qu’on  obferve 
îndiffincfement  pour  les  malades  ,  qui  y 
font  traités  de  façon  à  augmenter  leur 
fureur  &  tous  leurs  accidens  ,  jufqu’à  ce 
qu’un  épuifemedt  total  les  jette  dans  l’im¬ 
bécillité* 

Dans  les  différeïïs  voyages  que  j’avois? 
fait  en  province  ,  j’avois  reçu  de  cette 
Demoifelle  toutes  les  honnêtetés  dont  un 
etranger  peut  être  flatté. 

Je  fus  plus  fenfible  que'  je  ne  puis  l’ex- 
primer  à  fa  difgrace  $  l’élégance  de  fa 
figure  «,  la  beauté  de  fes  yeux,  la  régu¬ 
larité  de  les  traits  *  la  vivacité  de  fom 
coloris  ,  tout  cela  ne  me  fortoît  plus  de’ 
la  tête  ,  &  je étois  pénétré  d’une  vraie  dou¬ 
leur  quand  j’iraaginoi-s  leschangemens  que’ 
cette  vilaine  maladie  avoir  déjà  dû  faire 
dans  cette  figure  fi  intéreffante. 

Comme  mes  affaires  demandoient  que 
je  fille  un  fejour  plus  conüdérable  qu’à 
l’ordinaire  *  je  me  décidai  tout  d’un  coup 
à  entreprendre  la  guénfon  de  cette  ma¬ 
lade  f  &c  je  pris  cette  r-éfolution  bien  plu$ 
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par  humanité  que  par  aucun  autre  motif  | 
quoique  l’amour-propre  me  flattât  beau*? 
coup  fur  la  gloire  qu’il  y  auroit  à  cette 
entreprife  ,  fi  elle  avoir  un  heureux  fuccès* 
J’allai  donc  trouver  le  pere,  à  qui  je  fi? 
part  de  ma  réfolution.  Votre  fille  ,  luf 
dis-je ,  n’a  que  vingt-deux  ans.  Quelle? 
ireflfource?  encore  dans  la  nature!  Ne  fe* 
roit-ce  pas  une  cruauté  criminelle  de  né? 
gliger  de  chercher  dans  tous  les  iVcrets 
de  l’art  les  moyens  de  la  réchapper  ?  U 
eft  peut-être  encore  temps  ,  il  y  a  encore 
à  cet  âge  des  principes  capables  de  s’af- 
fimiler  avec  les  remedes  pour  rétablir  l’a?? 
pimal ,  ou  au  moins  pour  réparer  la  plu? 
effentielle  harmonie.  Ah  !  me  dit  ce  pere 
infortuné,  comment  pourrais-je  me  refu- 
fer  à  votre  zele  ?  Mais  permettez  que  je 
vous  obferve  que  le  mal  eft  pire  que  ja^ 
mais.  X^es  nouvelles  que  j’en  reçois  foni 
défefpérantes  »  fi  vous  (aviez  tout  ce  que 
j’ai  fait  ,  &:  ce  qu’on  fait  encore  !  Mai? 
bien  loin  que  les  remedes  opèrent,  ils  ferme 
blent  augmenter  le  mal.  Ne  croyez  pas, 
Jui  répondis-je ,  que  je  me  croie  bien  fui 
périeur  en  connoiilances  \  mais  quelque 
çhofe  me  dit  que  nous  lerions  dignes, 
Fun  8 c  l’autre  des  plus  juftes  reproches  % 

•  p  nous  abandonnions  cette  infortunée,  La, 
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Certitude  qu’elle  ne  guérira  jamais  dans  1$ 
Communauté  où  elle  eft  ,  Tefpoir  de  la 
guérir  fi  nous  l’en  forçons  ;  voilà  deux 
mofifsv  bien  puiffans  pour  venir  à  fon  fe- 
cours.  D’ailleurs  *  je  nie  charge  de  tous  les 
embarras  &  des  défagrémens.  Moi-meme 
je  Tirai  chercher,  je  ramènerai  chez  moi  * 
ce  fera  dans  ma  maifon  que  je  la  traiterai 
Deux  hommes  &c  une  garde  que  je  pren- 
drai  tour  à  tour,  feront  les  feuls  domef- 
tiques  qui  auront  accès  dans  l’appartement 
que  je  lui  ferai  occuper.  Vous  leul  de  tout 
le  voifinage  ferez  jnftruit  du  feeret.  Si 
nous  réufllifons ,  on  applaudira  hautement 
à  votre  tendreffe  ,  &  à  mon  zele;  fi,  au 
contraire ,  après  avoir  tout  effayé ,  le  mal 
continue,  nous  ferons  quittes  pour  avoir 
recours  aux  mêmes  moyens  dont  on  ufe 
aujourd’hui. 

Une  propofition  qui  applaniffoit  aufïi 
J3ien  tous  les  obllacles  ne  put  pas  être  re~ 
jettée.  Auffi  fûmes-nous  bientôt  d’accord 
fur  les  moyens  d’exécuter  notre  projet. 
Deux  jours  après  je  pris  de  grand  matin 
le  chemin  de  Tours ,  où  j’arrivai  le  foir. 
Dès -le  lendemain  j’allai  voir  un  Grand- 
Vicaire  que  j’avois  connu  particuliérement 
à  Paris.  Je  lui  racontai  le  fujet  de  mon 
yayage,  &c  lui  déclarai  que  j’exigeoi§ 
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lie  lui ,  qu’à  l’appui  de  fon  autorité ,  neuf 
puffions  fur  le  champ  être  introduits  dans 
rintérieur  de  la  niaifon  y  fans  qu’on  pur 
avoir  le  temps  de  faire  le  moindre  chan¬ 
gement  à  l’ordre  qu’on  y  oblerve  g  par* 
'ce  qu’il  étoit  important  que  je  pufïé  ju¬ 
ger,  par  le  traitement  aéluel ,  la.  façon 
dont  on  s’étoit  conduit  vis-à-vis  d’Eléo¬ 
nore,  Je  ne  pouvois  guéres  mieu^  m’a- 
dreffer  qu’à  ce  Grand- Vicaire  9  puifqu’i! 
étoit  Supérieur  de  la  maifon.  îl  m’accor¬ 
da  fur  le  champ  ma  demande  ,  &  dans 
Finftant  nous  nous  rendîmes  à  la  Çom* 
munauté  ,  où  le  Grand- Vicaire  aptes  s’ê¬ 
tre  entretenu  de  chofes  vagues  avec  la 
Supérieure  ,  lui  dit  qu’il  devoir  entrer  fur 
le  champ  avec  moi  dans  l’intérieur  de  la 
maifon.  Elle  lui  repréfenta  le  danger  qu’il 
y  auroit  pour  nous ,  fi  les  fœurs  n’avoienr 

Î>as  le  temps  de  mettre  de  côté  les  ma* 
ades  les  plus  furieufes  $  que  telles  qui 
nous  paroîtroient  au  premier  abord  les 
plus  tranquilles ,  pourroient  tout-à-çoup 
le  mettre  dans  une  fureur  capable  d’ab 
larmer  toute  la  maifon;  mais  il  leva  cette 
difficulté  ,  en  difant  qu’on  pourroit  auffi 
bien  mettre  ordre  à  tout  en  notre  préfen* 
ce  ,  &  ordonna  d’ouvrir  les  portes  'fol¬ 
le  çhamp  i  cç  qu’on  fit» 
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Je  ne  dirai  point  toute  rhorreur  datif 
je  fus  faili  à  l’entrée  de  cette  maifon  $ 
ïejour  de  la  fureur  ,  du  crime  &c  du  dé- 
feipofi*.  Mon  refpecliable  conducteur  avoit 
dit  tout  bas  à  la  Supérieure  de  lui  faire 
un  figne  quand  nous  ferions  à  la  cellule 
d’Eléonore,  Il  croit  convenu  avec  moi 
de  me  le  rendre  ;  car  je  ne  vôulois  , 
dans  cette  première  vibre  ,  rien  faire  ap- 
percevoir  de  l’intérêt  que  je  prenois  à 
elle, 
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.Approchez,  filles  infortunées,  5 c  mau- 
diffez  le  moment  où  vous  avez  ouvert 
votre  foible  coeur  à  l’entrée  des  pallions 
déshonnêtes  :  écoutez  &c  rie  frémiffez  pas* 
fi  vous  pouvez  ,  à  la  vue  du  fpeélacle 
dont  je  vais  vous  faire  le  récit. 

O  fpeétaeie  trop  hideux  &  trop  ef¬ 
frayant  \  vous  êtes  &  ferez  toujours  pré- 
fent  à  mes  yeux  &  à  ma  mémoire,  qui 
en  eft  fans  celle  épouvantée. .......  Ëft-ce 

vous ,  m’écriai-je  en  moi-même ,  trop  in¬ 
fortunée  Eléonore  ? .  Ell-cè  vous  que  j’ai 

vu  autrefois  fi  aimable  &c  fi  digne  d’être 
aimée  ?  Eft-ce  bien  vous  dont  l’efprit ,  les 
grâces,  la  beauté  &  Félégance  de  la  taille 
étonnoient  &c  charmoient  tout  le  monde? 
O  fort  déplorable  ,  qui  doit  faire  trembler 
toutes  les  perfonues  de  votre  fexe  ôc  l’hu^ 
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teanité  entière  !  Deftin  cruel  !  Quelle  in? 

croyable  métamorphose  as-tu  opéré  ? . « 

Quels  yeux  hagards  &:  enfoncés  ?  quelle 
peau  jaune  &  livide  ?  quelles  joues  flaf? 
ques  &  décolorées  ?  quelles  levres  pen- 
dantes  &  violettes  9  quelle  bouche  écu- 
mante  Sc  puante  ,  quelles  dents  noires 
&c  décharnées  9  quelle  taille  recourbée  8c 
déformée  9  quel  tout  affreux  1  Puis  .je 
croire  que  vous  avez  été  le  liege  de  tant 
de  charmes  ?  Cette  chevelure  dont  Part 
relevoit  avec  tant  de  goût  la  beauté  ,  n’efl 
donc  plus  qu’une  crinière  éparfe  6c  hé- 
riffée  dont  la  pommade  8c  la  poudre  par¬ 
fumée  font  l’ordure  8c  la  pouffiere  ?  Ces 
mains  potelées  y  fi  blanches  8c  fi  adroi¬ 
tes  pour  orner  ce  malheureux  corps ,  ne 
font  donc  plus  couvertes  que  d’excrémens, 
&c  fe  fervent  de  cette  matière  vile  8c 
puante  en  guife  de  pâte ,  de  parfums  8c 
de  rouge*  O  fatale  idée  de  coquetterie  8c 
d’amour  !  à  quelle  toilette  êtes  vous  ré¬ 
duite  ? .  Perfécutez-vous  encore  une  mal- 

heureufe  dans  ce  fejour  d’horreur  &  d’in¬ 
fâmie  où  vous  Pavez  conduite  ?  Ne  Pavez- 
vous  arrachée  des  mains  de  fes  parens  9 
d’une  table  fenfuelle,  d’un  fommeil  agréa¬ 
ble  8c  innocent  -  d’une  fociété  brillante 
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&  aimable  »  des  bras  de  l’efpéranee  la 
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îpïus  heureufe ,  que  pour  devenir  fa  hon** 
ce.  Ton  fupplice  {on  bourreau?  O  fatal 
amour  !  paîlioo  véritablement  infernale  , 
m  es  bien  plus  inhumain  que  ces  filles 
qui  la  maltraitent  ians  ceffe*  tu  es  bien 
plus  horrible  que  ce  cachot  affreux  &C 
puant  j  tu  es  plus  vil  que  cette  nourri¬ 
ture  mal  -  propre  qu’on  lui  fert  ;  tu  es 
mille  fois  plus  impur  que  cette  paille  pour¬ 
rie  &  infectée  qui  lui  tient  lieu  de  lit? 
Voilà  donc,  barbare,  la  volupté  que  tu 
promets  1  C’eft  donc  là  le  terme  de  ta 
molleffe  ,  Sc  le  comble  de  tes  délices  !  O  ! 
trop  infortunée  Eléonore ,  puiflfe  votre 
exemple  feryir  de  leçon  à  vos  femblables  ! 
PuifTe  cette  trille  Sc  défolante  image  chan* 
ger  les  gouttes  brûlantes  de  fang  qui  cou» 
lent  dans  leurs  veines  ,  en  des  molécules 
de  glaces  inacceffibles  aux  ardeurs  les  plus 
féduifantes  de  la  volupté. 

Il  me  feroit  bien  difficile  d’exprimer  le 
faififîement  &  la  trifteffe  qui  s’emparèrent 
de  toutes  les  puiffances  de  mon  ame.  Je 
priai  Je  Grand- Vicaire  de  me  dilpenfer 
du  dîné  auquel  il  m’avoit  invité.  Je  le 
quittai  avec  promeffe  que  nous  retourne'* 
rions  le  foir  pour  régler  le  compte  avec 
la  Supérieure ,  Sc  difpofer  les  moyens  de 
la  faire  partir.  Dans  çec  intervalle ,  il 
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'tiiercha  deux  jeunes-hommes  vigoureux^ 
&  deux  femmes  telles  que  je  les  lui  avois 
demandés  9  Sc  il  me  les  amena ,  après 
avoir  fait  le  marché  pour  fix  mois  avec 
les  dernieres.  J’avois  remarqué  ,  lorfqu’ort 
étoit  entré  dans  le  cachot  de  cette  mal- 
heureufe  9  qu’elle  s*étoit  fauvée  dans  un 
coin  9  où  elle  s’étoit  tenue  accroupie  tout 
le  temps  que  la  Religieufe  y  étoitreftée, 
&c  je  n’avois  point  oublié  qu’elle  avoit 

Î)Ouffé  un  cri  affreux  lorfqu’on  avoit  vou~ 
u  l’en  tirer  pour  l’avancer  vers  nous;  ce 
à  quoi  elle  s’étoit  refufée  conftammento 
Lorfque  je  fis  part  à  %  Supérieure  des 
ordres  que  j’avois  de  ramener  Eléonore, 
elle  me  dit  que  je  ferois  le  maître  ,  mais 
gue  la  chofe  lui  paroiffoit  impoffible,  à 
moins  de  la  faire  enchaîner  dans  une  voi- 
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ture  couverte  ;  6c  qu’encore  elle  donne- 
roit  bien  de  1’ouyrage  par  les  cris  épou» 
ventables,  qui  çauferoient  des  tumultes 
6c  un  fcandale  affreux  dans  la  route. 

Je  lui  répondis  que  j’avois  prévu  à  tout. 
Que  quant  au  moyen  d’enchaîner  Eléo¬ 
nore  jé  ne  le  fouffrirois  pas ,  y  en  ayant 
un  plus  doux  6c  plus  honnête  ,  que  je 
ferois  exécuter  le  ’  lendemain  moi-même. 
Qu’à  l’égard  des  accès  de  fureur ,  la  chofe 
ee  nvs  j>aroi,lToit  pas  auffi  facile.  Que  çe» 
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pendant  j’efTayerois  de  les  calmer.  Que  tout 
ce  que  je  lui  demaodois  étoit  de  la  faire 
jtenir  prête  pour  le  lendemain  matin  à  troif 
heures  ,  foie  pour  la  propreté  du  corps  , 
foit  pour  celle  du  linge,  je  lui  fis  prendre 
javant  de  la  quitter  ,  rémuifion  formule 
n.°  X ,  &c  je  me  retirai  à  l’auberge ,  après 
avoir  fait  mille  femerciemens  au  Grand? 
Vicaire. 

Je  donnai  les  ordres  pour  que  la  voitu? 
jre  fût  prêté  le  lendemain.  A  l’heure  mar? 
quée  ?  je  nie  rendis  à  la  Comipunauté  où 
je  trouvai  Eléonore  9  habillée  très-pro? 
prennent  *  &c  gardée  dans  la  falle  par  leg 
Religieuües.  J’y  entrai  d’abord  feul,  Ôc  j# 
témoignai  qu’on  avoit  fait  beaucoup  plus 
que  je  n’avois  démandé.  En  effet ,  je  le§ 
priai  de  lui  pper  tous  fes  habiljemens  ,  ex? 
cepté  la  chiemife  ;  mais  auparavant  d’aug- 
pienter  fon  trouble  par  cette  cérémonie  * 
je  leur  dis  de  lui  faire  prendre  la  même 
emulfion  de  la  veille  ,  ce  à  quoi  elles 
réuffirent  quoiqu’avec  beaucoup  de  peine* 
mirent  enfuite  à  la  déshabiller, 
ce  qui  ne  s’exécuta  qu’avec  une  violen? 
ce  qui  me  donna  un  fpeélacle  fort  défa* 
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gréable. 

Je  fis  apporter  un  bandange  d’une  toile 
forte  &c  large  ,  avec  lequel  je  leur  dis  df 
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Pemmailloter  en  lui  couchant  les  feras  fur 
les  côtés.  Cette  manœuvre  qui  fut  exé¬ 
cutée  avec  beaucoup  d’âdreflè  la  révol¬ 
ta  au'  point  d’écumer  de  rage.  Mais  il 
fallu  céder  à  la  force.  Ses  gardes  la  tranP 
portèrent  dans  la  voiture,  ou  ils  n’eurent 
pas  grande  peine  à  la  contenir.  Mais  il  y 
avoir  de  quoi  frémir  au  bruit  de  fescris^ 
à  voir  les  grincemens  de  dents  ,  qu’elle 
fi’interrompoit  que  pour  eflfâyer  de  les' 
mordre,'  ou  pour  leur  craclféT  au  vifage* 
On  les  fortit  grand  train  de  la  Ville  ,j  & 
je  les  fuivis  à  chéval ,  où  j’eus  le  temps 
pendant  toute  la  journée  de  m’abandon¬ 
ner  aux  réflexions  les  moins  confinantes 
fur  Fefpoir  de  la  tirer  d’un  état  fi  fâ¬ 
cheux.  Cependant  à  la  dînée,  l’ayant  fait 
mettre  fur  un  lit  ,  elle  repofa  environ* 
Une  demi-heure,  mais  elle  ne  toulut  ab- 
folument  rien  prendre.  Je  voulus  effayer  fi, 
en  lui  faifant  rendre  la  liberté  des  mains  , 
elle  ne  feroit  pas  plus  docile  à  faire  ufage' 
de  ce  qu’on  lui  offroit.  En  effet,  cela  rétif- 
fit  ,  non  fans  avoir  fait  auparavant  bien 
des  efforts  pour  gripper  fes  gardes,  qui 
eurent  après  cela ,  feien  de  la  peine  à 
la  remettre  dans  la  même  fituation  du 
matin. 

Nous  mm  remîmes  en  route  après 
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àvoir  effuyé  toutes  fe$  folies  ,  &  nous 
arrivâmes  la  nuit  dans  ma  campagne.  Je 
la  fis  fur  le  champ  tranfporter  dans  fon 
appartement ,  où  je  trouvai  tout  exacte¬ 
ment  difpofé  comme  je  l’avois  ordonné 
avant  mon  départ. 

Comme  tout  ce  qui  concerne  cette  ma¬ 
lade  doit  fervir  de  modèle  en  pareil  cas  i 
on  me  paffera  d’être  long  ,  plutôt  que 
d’omettre  les  moindres  circonftances. 

Le  lit  étoit  à  roulettes  ,  &  conftruif 
d’un  bois  de  chêne  fort  épais  ,  ayant  une 
colomne  à  chaque  angle  5  &c  une  dans 
chaque  milieu  ,  ce  qui  coriipofe  huit  eo- 
Jomnes.  Tout  l’intérieur  étoit  rembouré 
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de  crin.  La  forme  étoit  d’une  boîte  de 
fax  pieds  de  long  fur  deux 1  &  demi  de 
large.  Un  fond  de  fangîe  qu’on  pouvoir 
ôter  quand  on  voulait:  un  fommier  de 
baies  d’avoine  fans  lit  de  plumes  ni  ma- 
telat.  Au  défaut  de  ce  fommier,  on  peut 
en  avoir  de  crin  ,  mais  on  doit  en  avoir 
jplufieurs ,  afin  de  pouvoir  toujours  chan¬ 
ger  la  malade  an  plus  léger  beloin.  Un: 
feul  drap  qu’on  a  foin  de  contenir  avec 
des  boudes  qui  font  pratiquées  dans  les 
traverses  de  côté  &c  des  deux  bouts  du  lit. 
Point  de  couverture  ni  d’autres  façons1 
four  le  coucher  jufqu’à  ce  que  la  malade 
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Soit  revenue  à  un  certain  degré  de  réfipif* 
cence.  Quelque  tard  qu’il  fut,  j’ordon¬ 
nai  auffi-tôt  mon  arrivée  ,  un  bain  dans 
lequel  on  força  la  malade  de  relier  une 
heure.  On  Pen  fortit ,  &  après  Pavoir  eP 
fuyée  on  lui  préfenta  un  grand  plat  de  ris 
qu’elle  dévora  £  après  on  la  remit  en  mail- 
lot  dans  le  Ht ,  &  un  feul  Homme  relia 
auprès  d’elle ,  avec  ordre  de  ne  la  punir 
autrement  ,  lorfqu’elle  voudrok  mordre 
Ou  crier ,  qu’en  lui  jettant  un  gobelet  d’eau 
fraîche  fur  le  vifage. 

Le  lendemain  je  la  fis  faigner  quatre 
fois  ,  à  la  quantité  de  fix  onces ,  en  ob- 
fervant  trois  heures  de  diliance  d’une  fai-* 
gnée  à  Fautre*  Je  lui  fis  prendre  entre 
chaque  faign-ée  une  bouillie  claire  faite 
avec  le  lait  &c  la  fleur  d’orge  9  dans  cha¬ 
cune  defquelles  on  avoir  mis  une  demi* 
once  de  fyrop  de  pavot. 

Je  commençai  cette  cure  le  dbu^c  iu 
mois  de  Mai  de  l’année  \f6i.  Le  1 3  je 
lui  fis  commencer  Pufage  de  la  quinteffence 
formule  n.Q  V.  rj  gouttes  dans  un  bouil¬ 
lon  fait  avec  le  veau ,  un  quartier  de  poule 
maigre ,  &c  toutes  les  herbes  calmantes  7 
voyez  la  formule  n.^XL  après  le  bain  d’une 
heure  f  &  la  douche  qu’on  lui  donnoie 
(m  te  tête.  Elle  reprenait  le  même  bmm 
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Sz  là  même  douche  à  5  heures*  A  dîne 

on  lui  fervoit  ün  potage  au  lait  ^  dans  la 
Jour  ,  quand  elle  avoit  foif ,  on  ne  lui 
donnoit  d’autre  boiffbri  que  le  petit  lait 
clarifié  ;  deux  heures  avant  le  bain  on 
lui  fervoit  une  bouillie  à  la  fleur  d’orge  | 
à  fix  heures  9  au  ibrtir  du  bain  &  de  la 
douche  9  une  ample  loupe  au  lait  9  &  vers 
les  dix  heures  4  une  bouillie  comme  ci® 
delïtis  9  avec  une  once  de  fyrop  de  pavoi 
blanc.  v  .  ,  ...  r  ;  ■  ÿ  .  .  ■  . 

Je  fis  obferver  ce  régime  &c  ces  reme« 
des  pendant  tout  le  refte  du  mois  de  Mai 
êc  tout  Juin,  .  ,  ï 

Il  faut  obferver  ï.q  quelle  et  oit  tou® 
Jours  emmaillottée  la  nuit,  de  façon  à  ne 
pouvoir  porter  U  main  fur  les  parties» 
2.°  Que  le  jour  les  femmes  l’obfervoient 
tant  au  lit  que  dans  le  bain,  de  façon 
à  ne  lui  jamais  donner  le  loifir  de  fe  livrer 
à  aucune  obfeénké.  3-.®  Que  quand  elle 
effayoit  de  le  faire,  on  ne  la  panifiait 
autrement  qu’en  lui  inondant  le  vifage  * 
&  tout  au  plus  en  faifant  femblant  de 
•vouloir  la  mettre  dans  fon  maillot*  4.® 
Qu’on  lui  faifoit  ,  avant  d’entrer  dans  le 
bain  ,  des  injections  dans  le  vagin,  qu’on 
lui  faifoit  garder.  Voyez  la  formule  n.°  XII. 
§  *  Enfin  que  jour  5c  nuit  elle  avoit  fur 
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es  reins  une  plaque  de  plomb  allez  rmfrs 
ce &  fur  toutes  les  Parties  une  :  flaneU 
le  fort  épaiffe  continuellement  imbibé^ 
d’eaux  émollientes.  Voyez  la  formule  nA 
XlII.  Je  remis  pendant  tout  ce  temps  q. 
remédier  aux  vices  particuliers  des  parties 
organiques  ;  ]ç  crus  devoir  me  contenter 
de  ces  palliatifs  généraux  ,  capables  d’a¬ 
doucir  la  conftitution  falée  &  muriatique 
du  fangi  ôç  par  conféquent  de  corriger 
le  vice  de  la  lymphe  qui  aborde  à  ces 
parties.  On  aura  peine  à  croire  qu’avec 
un  régime  &  des  remedes  auffî  anodins  ,, 
il  ne  fe  foit  opéré  aucun  changement  dans 
la  malade.  Mêmes  fureurs  ,  même  écoule¬ 
ment  ,  à  la  vérité  un  peu  moins  fétide^ 
même  jaunilfe  &c  roideur  fur  la  peau.  Jé 
commençai  néanmoins  le  premier  de  Juil¬ 
let  à  employer  des  remedes  un  peu  plus 
toniques.  C’eil pourquoi,  fans  interrompre 
l’ordre  de  ceux  dont  j’avois  fait  ufage 
jufqu’alors  <5  &  fans  rien  changer  au  ré¬ 
gime  9  j’obfervai  au  lieu  de  fyrop  de  pa¬ 
vot  dans  la  bouillie  du  fôir  d’y  faire  met¬ 
tre  quinze  gouttes  de  la  teinture  anodine 
fuivant  la  formule  n.°  XIV.  &c  au  lieu  de 
la  quinteffence  diàphorétique  ,  je  lui  mis 
dans  le  bouillon  du  matin  quatre  graine 
d'or  de  vie,  dont  la  préparation  a  £té 
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un  rare  fecret,  &  Teft  ehcore 
pour  beaucoup  de  gens»  Voyez  la  fomuile 
h.°  XV.  Cependant,  je  me  mis  en  devoir 
de  travailler  plus  eflenrielletnent  à\ïk  acci- 
dens  des  parties. 

Ces  aci'idens  étoieht  un  prolongement 
tonfidérable  du  clitoris  avec  dès  dartres  ; 
tm  abcès  dans  la  matrice  qui  s^annônçoit 
âvec  allez  de  malignité  par  Flcreté  &  la 
puanteur  de  la  matière  qui  en  découlom 
Le  nez  éioit  douloureux ,  &  habituelle^ 
■frient  enflammé ,  tantôt  plus,  tantôt  moins* 
Le  prolongement  cm  türgefcence  du  cli* 
iorii  âvoit  un  peu  diminué;  les  dartres 
paroiffoient  avoir  perdu  de  leur  âcreté 


e 


jugeai 


er 


que  lés  mêmes  embroea 
lions  pourroient  les  guérir  à  îa  longue 
mais  je  m’occupai  plus  lérieuiement  do 
réeouîemenî  qui  arinonçoit  un  ulcéré  ou« 
vert  dans  la  cavité  de  la  matrice.  J’ordon~ 
nai  donc  de  faire  des  injeétions  avec  la  for« 
iiiuîe  n.°  XVL  J’eus  la  iatisfaéfion  au? 
bout  d’un  mois;  t’eft-S-dire ,  vers  le  6 
d’Août  ;  de  remarquer  un  peu  plus  de 


tranquillité  dans  ma 


fes  fautai 


ci 


fies  étoient  moins  fréquentes ,  fes  ôppofi- 
tiens  aux  remettes  moins  eonfidérables  $ 
fes  tnouvemens  lafcifs  eédoient  à  la  ore* 
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'écoulement  devint  d’une  od  eut  & 
d’une  couleur  plus  louable ,  le  nez  étbif 
encore  un  peu  douloureux  mais  fans  in» 
flaritmâriori  £  enfin,  je  pus  m’appercevoit 
de  l’effet  de  mes  remedes;  mais  que  j’é* 
tois  éloigné  encore  d’efpérer  une  entiers 
guérifon.  Cependant^  la  jauniffe  qui  diff 
paroiifoit  peu  à  peu  m’annonçoit  une  ré* 
volution  totale  dans  la  machine.  Je  fis 
encore  changer  les  injections  ,  &  j’en  or*» 
donnai  fuivarit  la  formule  n.°  XVII,  que 
je  faifois  répéter  après  les  bains.  D’ail*» 
leurs  *  je  fis  continuer  le  régime  &  les 
remedes.  Je  m’éiois  toujours  oppofé  juft 
qu’alots  au  defir  qu’avoir  le  pere  d’Eléo¬ 
nore  de  la  voir  :  quand  je  lui  annonçai 
que  je  commençais  à  trouver  un  change¬ 
aient  fenfibîe  à  fa  fifuatfon,  il  me  témoi- 
gna  que  peut-être  fa  préfencç  opéreroit 
quelque  fenlatioii  qui  produirait  un  bon 
effet.  Jufques-là,  elle  n’avoit  vu  que  fes 
gardes  &  moi;  Depuis  quelques  jours  * 
lorfque  je  lui  parfois  de  ion  pere  ,  elle 
paroiffoit  tomber  pendant  quelques  in  fia  ns 
dans  une  rêverie  profonde  ,  comme  au¬ 
rait  pu  le  faire  une  perforine  raisonnable  £ 
j’en  conclus  que  l’image  d’un  homme  suffi 
cher  fe  retraçoic  encore  dans  fes  idées  9 
que  par  conféquent  les  fibres  du  cerveau 

H  ij 


;  t  ï  j 

■jsourroient  peu  à  peu  reprendre  leur  tori 
naturel.  Enfin  le  dernier  du  mois  d’Août , 
è’eft'à-dire  ,  près  de  quatre  mois  après  le 
commencement  des  remèdes  ,  fmtroduifis 
'  dans  l’appartement  le  pere  d’Eléonore. 

d’étois  convenu  avec  lui  qu’il  réfifleroît 
à  ces  mouvemens  de  tendrefle  qui  occa- 
fionent  des  larmes  ,  parce  que  tout  ce  qui 
peut  faire  des  imprefïions  vives  éroit  dan¬ 
gereux  dans  cet  état,  j’avois  prévenu  la 
fille  de  ion  arrivée  ,  afin  de  préparer  le 
rapport  des  idées.  Elle  n’avoit  pas  plus 
répondu  à  cela  qu’à  toutes  les  choies  que 
je  lui  avois  dit  depuis  qu’elle  étoit  ch 
moi.  Le  pere  ne  fut  pas  plus  heureux 
elle  le  regarda  fixement  f  pouffa  néanmoins 
un  foüpir  ,  Sc  fe  détourna  d’un  autre  co¬ 
té,  comme  pour  ne  plus  voir  un  objet  qui 
lui  fatiguoit  la  tête,  de  ne  m’attendois  pas 
à  une  entrevue  aufïi  tranquille,  auffi  ne 
voulus- je  pas  qu’elle  fût  plus  longue.  Je 
lui  confeillai  même  de  ne  lui  rendre  que 
des  vifites  rares  &  courtes,  &  de  ne  lui 
faire  aucune  démonftration  qui  pût  la  fa¬ 
tiguer.  Le  retour  des  fibres  à  leurs  juftes 
accords  eft  une  chofe  nécefiaire  pour  qu’el¬ 
le  puiffe  vous  reconnoitre  ?  lui  dis* je  ,  il 
lie  peut  être  que  fort  lefït  *  fi  on  veut  en 

forcer  la  marche  «  au  lieu  d’avancer  otf 

»  ^ 
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^eeuîe.  Attendez  donc  patiemment  du  temps 
&  des  remedes  ces  parfaits  accords  qui  ?  ra¬ 
mèneront  à  une  parfaite  connoifianee.  Ç'efë 
un  point  mathématique  dont  nous  ne  çom. 
lioiiFons  point  la  dütance. 

Cependant,  dès-ce  moment  je  lui  parlai 
tous  les  jours  non-feulement  de  fon  père , 
mais  aufli  de  les  anciennes  connoüfances 
de  Ion  lexe.  Je  Tentretenois  auffi  de  la 
campagne ?  de  les  promenades,  de  toutes 
les  chofes  enfin  que  je  croyois  les  plus 
ailées  à  être  retracées  dans  fa  mémoire.  Je 
ne  me  lalTois  pas  de  lui  parler,  mais  elle 
idobftina  toujours  à  ne  me  pas  répondre 
non  plus  qu'à  fon  pere ,  qu'elle  fîxoit  tous 
jours  avec  le  même  étonnement. 

J’avoue  que  ce  filençe  obitiné  me  déçotvr 
certoit,  voyant  fur-tout  que  le  relie  alloiç 
de  mieux  en  mieux  9  car  dès -la  fia  de 
Septembre  l’ulçere  de  la  matrice  parut  ci» 
catrifé,  la  turgefcence  du  clitoris  n'étoit  plus 
fenfible  ,  les  dartres  ayoient  abfolumenç 
difparues;  depuis  quelques  jours  les  geftes 
B’avoient  plus  rien  d’oblçene.  Elle  traitoiç 
honnêtement  fes  gardes,  elle  ctoit  on  ne 
peut  pas  plus  docile  à  tous  les  remedes* 
Il  y  avoit  même  plus  de  quinze  jours  qu’oi^ 
fî'ufoit  plus  du  bandage. 

On  fe.  çüntentoiç  à  ï’eadrok  dçs  partiel 
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de  fenvelo'pper  d\m  flanelle  imbibée  qui 
falloir  quatre  fois  le  tour  du  corps,  &c 
qui  lui  delcendoit  à  moitié  coiffe.  Le  jour 
on  montoit  ce  bandage  plus  haut  pour  lui 
donner  Tailance  de  le  promener  dans  Fap- 
parlement  *  ce  qu’elle  failoit  peu ,  mais  d’un 
àir  très  -  raiforinabie  9  quGiqu?infinirnenf 
tnfte.  Moi -même,  elle  me  recevoir  avec 
une  honnêteté  diftinguée  qui  m’annonçait 
un  ordre  dans  les  idées.  Je  ne  balançai 

•  v'»  .  ;  a  > 

plus  à  me  perfuader  que  deux  choies  s’op- 
poloient  à  Tentier  rétabliffement  de  ma 
malade. 

i.°  La  honte  de  reparoître  dans  fa  Pn> 
Vince ,  qui  pouvoir  tefiir  les  fibres  dans 
Une  tenfion  opiniâtre.  2«°  Une  profonde 
triilelfe  occafionee  par  les  idées  déiagréa- 
bles  que  cette  honte  produifoiçd  en  elle* 
Mais  je  me  trqmpois  ,  comme  je  fai  re- 
co no  1  depuis  par  fon  propre  aveu.  Le  2% 
d'Gcbufaure  une  de  les  gardes  vint  me  cher¬ 
cher  avec  précipitation.  Venez,  me  dit- 
elle  ,  au  plus  vite ,  Moniteur  ;  Mlle,  a 
dormi  profondément  toute  la  nuit  &  ne 
fait  que  s’éveiller  à  l’in  fiant.  Après  nous 
avoir  fixé  ma  camarade  &  moi ,  elle  nous 
a  demandé  qui  nous  étions.  Nous  lui  avons 
répondu  que  par  vos  ordres  &  ceux  de 
Mûçnieur  fon  pere  9  nous  étions  à  fon 
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|brviee  pour  la  loula ger  dans  fa  maladif 
Ou  fuis- je  donc ç  nous  a-t-elle  dit?  V ou§ 
êtes  ,  lui  ai  -  je  répondu  9  chez  un  ami 
de  Monfieqr  vptre  pere  4  fi  vous  voulez 
j’irai  lui  dire  de  venir  vous  parler.  Je  cou¬ 
rus  à  l’apparten^ent  d’Eléonore  avec  une 
joie  inexprimable.  Elle  me  reçut  avec  cet 
air  froid  Sc  languiflant  qu’elle  avoir  tou-? 
jours  eu  dans  le  mieux  de  fon  mal,  Sc 
me  pria  d’envoyer  dire  à  fon  pere  de  la 
venir  chercher ,  parce  qu’elle  ne  vouloir 
pas  m’être  plus  long-temps  incommodée 
Je  dépêchai  fur  le  champ  un  exprès  au 

Eere  d’Eléonore,  pour  l’informer  de  cette 
eureufe  nouvelle.  Il  ne  tarda  pas  à  fe 
rendre  chez  moi.  Sa  fille  ne  lui  fit  pas 
un  accueil  beaucoup  plus  tendre  qu’à  moi, 
Elle  reçut  fes  embrafiemens  avec  bien  plus, 
de  modération  qu’il  ne  les  lui  dopnoit,  Sc 
lui  dit  :  je  fors  ,  mon  pere  ,  d’un  fonge 
bien  long  Sc  bien  fatiguant.  Il  faut  que 
ce  fonge  m’ait  fait  faire  bien  des  fottifes % 
pour  vous  avoir  forcé  à  m’éloigner  de  vo¬ 
tre  préfence.  Si  j’ai  encore  des  droits  fur 
votre  tendreffe  5  j’exige  d’elle,  que  vous 
me  rameniez  aujourd’hui  chez  vous  pour  y 
jouir  de  tous  les  droits  que  vous  m’y  avez 
toujours  donnés.  J’exige  aufifi  que  votre 
ipifop  foit  impénétrable  à  tout  le  inonde  * 
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excepté  à  Monfieur  (  en  me  montrant)  &:  à 
ÎS/iile.  de  Beaudéduit  *  que  je  vous  prierai  de 
faire  venir.  Le  fervice  de  cette  femme,  erj 
déiignant  une  de  fes  gardes ,  me  fera  fort 
agréable  :  elle  éfl  la  feule  qui  n’ait  point 
donné  beaucoup  de  travail  à  rnon  imaginai 
îion  pendant  mon  malheureux  fonge. 

Il  ieroit  difficile  de  rendre  les  réponfes  & 
les  mouvemens  de  ce  pere  tendre.  Il  ac¬ 
corda  tout  ce  que  fâ  fille  voulut,  &  je 
if  eus  garde  de  m’y  oppofer.  Il  fut  décidé 
que  nous  pafferions  la  journée  chez  moi ,  & 
que  le  loir  on  le  rendroft  au  château  de 
M.  de........  où  je  fuis  relié  un  mois  fans 

prelque  les  quitter. 

1  Eléonore  a  gardé  long-temps  le  régi* 
me  que  je  lui  ai  prefcnt  ,  qui  confillôit 
à  ne  manger  que  des  viandes  blanches, 
beaucoup  de  laitage,  du  lait  clarifié  pour 
toute  boiffon.  Elle  a  couché  très-long¬ 
temps  fur  u ri  feui  fommier  de  crin.  Son 
pere  a  eu  le  plus  grand  foin  de  ne  la 
lai  lier  voir  qu  a  des  perfonnes  gaies  &c 
vermeufes.  Elle  s’etl  mariée  avec  un  jeune 
homme  aimable  dont  elle  fait  les  délices  , 


&  elle  paffe  encore  aujourd’hui  pour  la 
plus  belle  &  la  plus  honnête  femme  de 
ïa  province. 

Je  n’ai  rien  à  ajouter  aux  remedes  ni  à  1$ 
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conduite  qu'on  a  dû  obferver  dans  cetté 
liiftoire.  Celles  qui  ne  pourront  pas  être 
guéries  9  en  recevront  au  moins  du  foula- 
gement  ,  elles  attendront  la  mort  avec 
moins  d3horreur  &c  de  défefpoir. 

Ce  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  re¬ 
commander  {aux  parens  à  qui  ces  acci- 
dens  arrivent  ,  c’eft  ,  autant  que  l’ai- 
fance  leur  permet,  de  faire  efîayer  fous 
leurs  yeux  tous  les  moyens  que  peut 
propofer  un  Médecin  expérimenté  ,  &c 
de  ne  fe  décider  à  mettre  ces  nialheu- 
reufes  dans  des  maifons  de  force  ,  qu’a- 
près  avoir  inutilement  tenté  tous  les  re- 
xnedes»  Je  dois  leur  confeiller  de  ne  ja¬ 
mais  permettre  que  leurs  filles  contractent 
la  plus  légère  familiarité  avec  les  domef* 
tiques  des  deux  fexes, 

<2eu x  qui  font  en  état  de  leur  donner 
une  gouvernante ,  doivent  la  çhoifir  d’un 
âge  un  peu  avancé  ,  &:  d’une  pureté  dans 
les  mœurs  irréprochable. 

Si  malgré  toute  leur  vigilance  un  jeune 
cœur  s’eft  engagé,  qp  bien  que  les  mauvais 
confeils  de  quelque  compagne  aient  donné 
lieu  à  l’imagination  d’enfanter  des  déréglé- 
fïiens>  dès-qu’ils  s’en  appercevront ,  qu’ils 
ne  fe  livrent  point  à  une  févérité  cruelle 
pqur  y  mettre  ordre  b  mais  qu’avec  autan 
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èe  modération,  que  d’intelligence  &  de 
fermeté ,  ils  emploient  fur  le  champ  les 
moyens  que  j’ai  indiqués  dans  le  fécond 
période  ,  &c  le  troifieme  degré  du  premier. 
Et  vous,  rnaîtreffes  de  penfion,  qui  fai¬ 
tes  de  l’emploi  honnête  de  l’éducation , 
un  métier  vil  ,  fordide  &  mercenaire  , 
longez  que  vous  vous  chargez  de  crimes 
quand  vous  commettez  le  foin  de  vos  jeu¬ 
nes  éleves  à  des  fous  -  rnaîtreffes  ,  qu’un 
intérêt  fordide  vous  fait  choifir  dans  là 
lie  du  peuple ,  ou  au  moins  dans  Je  fein 
d’une  niifere  prefque  toujours  occafionée 
par  l’inconduite.  Je  finirai  cet  ouvrage, 
par  des  obfervations  fur  l’imagination  , 
qui  ne  pourront  être  qu’utiles.  Les  Mé¬ 
decins  f  les  Parens ,  le  Sexe  même  y  trou¬ 
veront  des  avis ,  $c  des  réflexions  mora¬ 
les  travaillées  d’après  nature  &  autoriféest 
par  des  exemples  réels. 
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Observations  fur  l'imagination  ,  pat 
rapport  à  la  Nymphomanie . 

.  ?  *  *  -*  '  /  V  * 

*  s.  1 

S  Ans  chercher  à  traiter  métaphyiique® 
ment  cette  partie  intéreffante  de  î’ef* 
prit  humain,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  eft 
convenable  &  néceffaire  à  mon  fujet. 
L'idée  que  j’en  donnerai,  aura  le  plus  de 
précifion  &£  le  plus  de  clarté  qu’il  mêlera 
poiEbie. 

Un  des  points  principaux  auxquels  un 
Médecin  doit  s’attacher  *  eft  d’étudier 
les  effets  de  l’imagination  dans  les  maladies 
qu’il  traite.  Cette  partie  ,  un  peu  négli¬ 
gée  dans  la  Médecine,  fait  que  l’on  donne 
iouvent  à  gauche  ,  ou  que  l’on  refte  étour¬ 
di  &  aveugle  fur  la  caufe  réelle  de  cer¬ 
tains  maux. 

Les  fymptomes  phyfîques  intérieurs  & 
extérieurs  font  véritablement  des  connoif» 
fances  néceffaires  ,  mais  malheureufement 
on  ne  s’y  borne  que  trop  \  &  le  Méde¬ 
cin  le  plus  favant  à  cet  égard  peut  être 
dans  le  cas  de  fe  trouver  embarraflé ,  & 
même  peut  fe  tromper  tous  les  jours  dans 
le  jugement  qu’il  doit  porter  ^  ôc  dans  la 
conduite  qu’il  doit  tenir*. 
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Lhmagination  eft  un  miroir  ou  le  r en*? 
dent  les  objets  qui  intérefifent  6c  qui  font 
$gir  l’homme.  Là  glace  de  ce  miroir  varie 
dans  fa  compofition  comme  tous  les  orga¬ 
nes;  elle  doit  fon  jeu  à  la  niture  6c  aux 
préjugés;  voilà  le  canevas  fur  lequel  elle 
travaille.  La  nature  lui  fournit  les  pre¬ 
miers  objets  &c  les  penchans  que  le  tem¬ 
pérament  décide.  Cette  glace  groffit,  di¬ 
minue,  multiplie,  ou  rend  les  objets  tels 
qu’ils  font  fuivant  fon  degré  de  perfec¬ 
tion. 

Quoique  les  premiers  objets  qui  s’ûf? 
frent  dans  xe  miroir  ne  s’y  portent  que 
par  le  fecours  des  fens,  cependant  l’ima¬ 
gination  en  enfante  un  nombre  infini  fa«r 
briqués  par  des  comparaifons  6c  des  rap¬ 
ports,  &  il  ne  faut  à  ces  objets  que  la 
Vraifemblance  pour  exifter. 

C’eft  l’imagination  qui  eft  prefque  tou* 
jours  le  principe  ou  la  mere  de  la  plu¬ 
part  des  paflïons  6c  de  leurs  excès  ;  car 
fans  elle  l’homme  en  auroit  peu  de  dé¬ 
terminées.  Il  pourroit,  il  eft  vrai  ,  boire  s 
manger,  exercer  tous  fies  fens  6c  fatisfai- 
re  tous  fes  befoins  à  l’excès  ;  mais  ce  ne 
ieroit  que  des  plaifirs  actuels ,  qui  n’au- 
roient  pas  été  combinés,  6c  il  s’en  tien* 
droit  indifféremment  à  jouir  des  objets  qu| 
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fe  préfenteroient  ,  lans  avoir  cPautref 
goûts  décidés,  que  ceux  qui  lui  ferojent 
procurés  par  l'habitude  ou  par  Foc-cation. 

Il  faut  regarder  l’imagination  comme 
1  intendante  de  l’amour  propre  ;  elle  fuit 
l’impreflion  du  tempérament  ;  toujours 
inftruite  de  fes  inclinations ,  elle  travaille 
à  les  exagérer  &  à  les  favorifer;  les  fens 
les  lui  tranfmettent  (impies  &c  naturelles  * 
&  c’eft  elle  qui  les  raffine  ,  les  augmen¬ 
te  ,  les  conduit  &c  les  fixe.  C’eft  elle  qui 
peint  à  un  glouton  le  plaifir  de  la  table  1 
c’eft  elle  qui  lui  peint  les  faveurs  de  tels 
ou  tels  mets  ;  c’eft  elle  qui  lui  en  fait 
rechercher  ou  même  inventer  l’apprêt  £ 
e’eft  elle  qui  augmente  fon  defir  de  jouir 
&  qui  lui  fait  tout  facriner  pour  cela  $ 
c’eft  elle*  enfin,  qui  lui  procure  cette  vo¬ 
lupté  &c  cette  jouiffance  anticipées  ,  qui 
rendent  les  réelles  plus  exceffives  &c  plus 
fenfibles. 

Cependant ,  l’imagination  n’a  pas  éga> 
lement  la  morne  force  ni  le  même  jeu 
fur  toutes  les  paffions;  l’amour  eft  une  dè 
celles  fur  laquelle  elle  travaille  le  plus  ; 
&  l’on  peut  dire  qu’en  celle-là  elle  monte 
le  tempérament  ,  Sc  lui  fait  faire  dés  ef¬ 
forts  au  deffus  de  fa  propre  nature  ;  il  né 
lui  faut  qu’une  étincelle  pour  en  fairê 


'  t  ,2(  1 

ieîltôt  un  incendie  ;  ou  ,  dans  des  cifc* 
confiances  contraires ,  elle  retient  &  ré¬ 
prime  les  feux  &  la  force  que  la  nature 
pourroit  avoir  mis  dans  la  conllitutiori 
de  ce  meme  tempérament. 

Dans  le  premier  cas  ,  un  Médecin  doit 
être  pénétrant  pour  démêler  les  vraies 
caufes  du  mal ,  lorfque  le  moindre  fÿmp- 
tome  ,  ou  le  moindre  foüpçoh,  le  portent 
a  croire  qu’il  peut  venir  de  là. 

Dans  le  fécond  *  Ê  doit  être  intelligent 
pour  trouver  dans  cette  mêâie  imagina¬ 
tion  une  partie  des  remedes  propres  a 
guérir  fa  malade.  Il  n’y  a  point  d’oceafiorf 
où  l’on  puiffe  dire  avec  plus  de  vérité  s 
contraria  contrariis  curant ur . 


C’e£fc  un  point  fur-totit  bien  important 
dans  la  maladie  dont  il  eft  queftion  ici  9 
car  il  y  en  a  où  elle  peut  lé  guérir  en 
fe  contentant  de  traiter  Amplement  iùrna- 
gination  ;  mais  il  n’y  en  a  point ,  ou  du 
moins  prelqu’aucune  où  les  remedes  phy- 
fiq  ues  paillent  feuls  opérer  une  cure  ra¬ 
dicale. 

Il  nV  a  point  de  tempérament  qui  n’ait 
tm  germe  de  ce  feu  naturel  &  généra- 
tif  ,  à  moins  que  quelque  vice  ou  quel- 
qu’accident  contraire  à  l’ordre  de  la  na* 
ime  m  s’y  oppoiêat  *  ce  qui  ne  pout^ 


y 
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fait  pas  être  pour  lors  un  cas  de  NyfiB* 
phomaniee 

Les  loix  de  la  Société  font  des  béfoins* 
publics,  auxquels  il  a  fallu  en  facrifier  plu- 
lieurs  particuliers;  elles  établiffent  des  re- 
medes  8c  des  prélervatifs  qu’cn  a  été 
forcé  d’imaginer,  pour  parer  des  niauX 
réels  qui  détruiroient  ,  ou  troubleroient 
l’ordre  avantageux  8c  même  néceflTaire 
qui  exifie.  G’eit  ainfi  que  fe  font  établis 
les  droits  8c  lés  limitas  convenables  à  cha-T 
que  fexe,  L’éducation  honnête  8c  ordi¬ 
naire  ,  part  de  ce  principe  8c  fe  foumet  à 
ce  remede»  Delà  vient  que  les  filles  font 
élevées  avec  une  retenue  &  une  décence 
fouvent  capables  d’irriter  leurs  paffions  * 
de  caufer  une  révolution  8c  un  dérange¬ 
ment  dans  le  phyfïque  de  leur  nature  s 
êc  de  les  rendre  viéiimes  du  bien  public 
lorfqu’un  tempérament  enflammé  par  là 
nature  ou  par  l’imaginadon  caufe  des  ac«* 
èidens. 

G’eft  pour  cela  que  l’humanité  ne  fauroir 
employer  trop  de  foins  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  ;  ce  devroit  être  un  ob¬ 
jet  particulier  de  la  Médecine ,  d’étendre 
fes  connoiffances  fui  ces  maladies  mal* 
lieureufes,  dangereufes  8c  difficiles  à  trai* 
1er  &  à  découvrir ,  par  apport  à  la  homtf 
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queféchication  &  les  préjuges  y  attachent* 

lies  parens  même  doivent  être  les  prémiers 
à  favorlfer  les  Médecins  à  cet  égard  : 
hon-feulerheht  la  teridrefle  doit  les  y  en« 
gager  4  mais  un  intérêt  particulier  doit  en¬ 
core  les  y  obliger  ;  puifqu’ils  font  dans 
le  cas  de  participer  à  l'opprobre  qui  peut 
ïéfulter  des  fuites  de  ces  maladies.  Con¬ 
tinuons  a  examiner  de  plus  près  les  effets 
de  l'imagination. 


tendance  d’un  fexe  à  f  autre  vient 
d’un  befoin  aûffi  naturel  que  difficile  à 
iupprifïier.  Il  n’eft  point  de  moyens  mo« 
Ü*aux  capables  d’impofer  filence  à  la  nature/ 
L’ignorance  dans  laquelle,  oii  éleve  les 
jeunes  per  tonnes' y  peut  bien  rendre  ce  cri 
de  la  nature  prefqu’inmtellïgible ,  mais  elle 
île  fauroit  i’étü’üffèr.  Les  ’mÿft efes  qu’on  lui 
fait  deviennent  bientôt  le  fujet  de  tout  le 
travail  de  Ion  imagination.  Ce  qu’elle 
fent  fans  eli  développer  les  raifons  ,  ce 
qu’elle  voit,  ce  qu’elle  entend,  fans  pou¬ 
voir  pénétrer ,  tout  irrite  &  échauffe  (es 
idées  5  &  ce  germe  de  feu  naturel  8c 
pKyfique  reçoit  par  fôri  imagination  des 
Forces  8 1  «ri  accroiffetrient  par  une  nour¬ 
riture  futrabondante  &  par  une  côrrefpon- 
daricè  aveugle  ;  alors  lé  tempérament,  à 
peine  formée  acquiert  des  béfoins  réels  . 
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qui  ,  quoiqu'inconnus  ,  font  capables  dsi 
faire  un  ravage  dangereux  dans  les  par¬ 
ties  qui  font  le  fiege  dé  ces  befoins.  Voilà 
ce  qu'une  imagination  vive  peut  par  elle- 
même  opérer  ,  fans  le  fecours  4'autres 
connoiffances  que  de  celles  que  la  nature 
a  données,  C'eft  alors  au  Médecin  à  ti¬ 
rer  parti  de  cette  fituation ,  lorfqif il  a  eu 
la  prudence  &  Padrefle  de  la  découvrir. 
Paflons  à  d'autres  objets  plus  critiques* 

Il  eit  rare  qu'une  fille  parvienne  à  Page 
de  puberté  fans  acquérir  bientôt  des  coo- 
noifiances  capables  de  la  mettre  fur  les 
voies  de  pénétrer  les  myfteres  de  l'amour. 
Son  imagination  la  porte  à  mettre  tout  à 
profit  pour  y  parvenir  ;  des  geftes  ,  des 
paroles  échappées  devant  elle,  des  livres 
qui  lui  tombent  entre  les  mains  ;  enfin  * 
tout  favorife  fes  recherches  &  fa  curio- 
fité  qui  s'augmente  avec  fes  découvertes , 

|  &  qui  à  la  fin  enfante  les  defirs  les  pins 
I  vifs,  > 

.  Outre  cela  ,  la  fille  la  mieux  élevée  Sc 
la  mieux  gardée  ,  peut  toujours  com¬ 
muniquer  avec  les  jeunes  perfonnes  de  fou 
fexe  ;  c’efl  alors  qu’un  pareil  commerce 
raffemble  leurs  lumières  ,  leurs  differentes 
idées  ,  &  procure  à  leurs  imaginations  des 
matériaux  pour  travailler  &  agir  avec 

l 


t  *3°  ) 

plus  de  force  &  de  (accès,  J’ai  très-fouM 
Vent  entendu,  lans  être  vu  ,  la  converfa- 
tion  de  plu  Heurs  filles  qui  s’entretenoient 
fur  cet  article,  &c  je  ne  fàurois  peindre 
la  vivacité  &  les  effets  finguliers  dont  l’i¬ 
magination  eft  capable. 

Bien  plus  ,  combien  n’y  a-t-il  pas  de 
filles  fujettes  à  être  corrompues  par  les 
domeitiques,  ou  les  faux  amis  d’une  mai- 
ion  ?  De  quel  venin  n’infeéient-elles  pas 
enfuite  leurs  compagnes?  Voilà  des  mau^ 
qu’on  ne  peut  fou  vent  pas  parer  ;  mais 
il  eft  néceflaire  d'apprendre  à  les  prévoir 
&  à  les  connoître  %  car  ils  font  la  plu-" 
part  du  temps  les  premiers  principes  &c 
les  nourriffiers  de  la  maladie  que  je  trai¬ 
te.  J’en  ai  vu  tant  d’exemples,  que  je  ne 
puis  m’empêcher  d’en  rapporter ,  où  l’on 
verra  le  pouvoir  qu’a  l’imagination  ,  les 
défordres  qu’elle  peut  caufer ,  &  les  abus 
où  elle  peut  jetter  les  Médecins. 

Une  fille ,  nommée  Julie ,  tenoit  le  jour 
de  parens  riches  &c  nobles  ;  fon  éduca¬ 
tion  &c  les  taiens  n’avoient  point  été  né¬ 
gligés.  Elle  n’avoit  qu’une  fœur,  qui  de- 
voit  partager  avec  elle  une  fortune  con- 
fidérable.  Ses  grâces  &  la  beauté  la  ren¬ 
daient  intéreffante  à  tous  les  gens  à  pré¬ 
sentions  ;  mais  il  fembloit  que  la  nature 
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ëût  été  trop  prodigue  à  fon  égard:  fon 
cfprit  &c  fou  tempérament  étoient  pleins 
d’une  vivacité  qui  lui  auroit  donné  plus 
d’agrément  encore»  fi  elle  avoit  été  plus 
modérée  &  moins  dangereufe.  Son  cœur 
étoit  un  compolé  de  foufFre  toujours 
expofé  au  flambeau  de  l’amour ,  &  c’étoit 
une  quinteffence  de  feu  qui  couloit  dans 
lés  veines. 

À  peine  Julie  eut  douze  ans  »  quelle 
s’apperçut  amplement  de  fon  exiitence* 
Son  imagination  lui  peignoir,  fous  les  plus 
agréables  couleurs  ,  l’heureufe  fituation 
dont  elle  avoit  droit  de  jouir  ;  &  les 
qualités ,  qu’elle  connoifibit  un  peu  trop  * 
fembloient  lui  répondre  du  bonheur  dont 
elle  fe  formoit  une  vive  idée. 

Elle  avoit ,  pour  confidente  &  pour  in¬ 
terprète  de  fies  idées ,  une  jeune  femme 
de  chambre  nommée  Berton*  cette  fille 
expérimentée  dans  l’art  de  jouir,  &  ini¬ 
tiée  dans  les  fecrets  de  V énus ,  étoit  adroi¬ 
te  à  cacher  fon  jeu.  Vertueufe  Agnès 
aux  yeux  de  la  mere  ,  intendante  chere 
&  voluptueufe  des  plaifirs  de  la  fille,  & 
Meffaline  dans  les  bras  d’un  amant  ;  c’eft 
ainfi  que ,  fatisfaite  ,  elle  conduifoit  fa, 
barque  avec  un  fuccès  qui  ne  fut  pas  d@ 
longue  durée* 
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Julie  devenoit  tous  les  jours  plus  favaü^' 
te  fans  qu’on  s'en  doutât,  &  fon  imagi¬ 
nation  devenoit  plus  forte  &  plus  dange- 
reufe.  A  la  vue  des  jeunes  -  gens  dont 
elle  connoiilbit  déjà  théoriquement  les 
facultés  ,  elle  fentôit  des  mouvemens  vifs* 
qui  portoient  dans  fon  cœur ,  des  defirs 
qu’elle  deflroit  de  fatisfaire.  Ah  !  que 
chez  elle  le  cri  de  la  nature  comment 
çoic  à  opérer  de  révolutions  !  elle  l’en- 
tendoit,  le  fentoit  &  le  comprenoit  trop 
fortement  t  pour  ne  pas  lui  obéir.  Mais* 
hélas  !  c’étoit  bien  un  autre  cri  qui  fe 
faifoic  entendre  à  fes  parens  ,  c’étoit  l’in» 
térêt,  Phonneur  qui  leur  parloient ,  &  qui 
retardoient  les  fecours  naturels  que  de- 
mandaient  les  preffans  befoins  de  leur 
fille. 

Quoiqu’elle  n’eut  que  treize  ans  *  il  le 
préfenta  beaucoup  de  partis  pour  Tépou- 
fer  ;  fes  parens  la  trouvoient  encore  trop 
jeune  ,  Sc  ne  vouloient  point  fe  preffer 
de  lui  donner  un  mari  ,  afin  d’en  trou¬ 
ver  un  plus  digne  &c  de  fa  dot  &c  de  fa 
naifTance. 

Julie  étoit  alors  dans  cet  état  que  j’ai 
dépeint,  dans  les  diftinéfions  que  j’ai  fai¬ 
tes  de  la  Nymphomanie .  Elle  étoit  dans  la 
première  fituation ,  que  j’ai  nommée  com* 
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mène  ante*  Sa  rai  fon  jouijfoit  encore  de  tout 
Jes  droits .  La  vertu  étoit  encore  capable 
de  cauj'er  mille  remords .  Les  filetés  dont 
fon  imagination  étoit  remplie  ,  trouvoient 
à  combattre  des  imprejjions  de  pudeur  ^ 
rf  honnêteté  *  &c. 

Sans  douce  il  fon  imagination  eut  été 
moins  vive  Se  moins  bien  fui  vie  *  Se  û 
fon  tempérament  eut  été  moins  violent  * 
elle  eût  eu  la  force  de  fe  faire  avec  i ac¬ 
cès  à  elle- même  ce  raUonnemenc  :  il  nejr  ni 
permis ,  ni  honnête  d'obéir  à  une  pajjion 
Ji  konteufe .  Mais  elle  if  étoit  pas  organifée 
de  façon  à  vaincre  ce  malheureux  pen« 
chant.  Ses  fibres  étoient  dérangées  par  des 
renflons  continuelles  ;  Ion  foinmeil  étoit 
troublé  pair  les  vives  impreffions  qu’elle 
recevoir  le  jour;  la  chere  délicate  &  ex- 
quife  qu’elle  faifoit,  n’irritoit  &  n’échauf- 
foit  que  plus  fon  tempérament  ;  enfin  „ 
les  funeftes  fecours  &  les  dangereux  dir- 
cours  dç  Berton  11e  dooooient  que  trop  de 
iuccès  à  fon  imagination. 

Plus  Julie  acquéroit  de  lumières  &  d’â¬ 
ge  ,  plus  elle  s’impatientoit  d’être  privée 
d’une  jouifFance  qui  lui  paroiffoit  fi  agréa-- 
ble.  La  lenteur  de  fes  parens  à  la  lui  pro»- 
curer  r  étoit  d’autant  plus  cruelle  pour 
elle  *  qu’elle  ne  trouvoit  aucun  m.oye®i 
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d’y  remédier.  La  foumiffion  f  la  honte* 
la  pudeur  étoient  des  ennemis  qu’elle  ne 
favoit  par  où  attaquer.  A  peine  même 
ofoit-elle  découvrir  à  fa  confidente  une 
partie  de  fes  defirs.  Cet  état  fâcheux 
commençoit  à  la  jetter  dans  une  triftefle 
fenfible.  Tout  l’ennuyoit  ,  tout  l’inquié- 
toit  ;  il  lui  échappoit  même  quelquefois 
des  traits  de  mauvaife  humeur  vis-à-vis 
de  fes  parens.  Mais  les  prétextes  feints 
dont  elle  fe  fervoit  pour  agir  ,  détour- 
noient  toujours  fon  pere  6c  fa  mere  du 
vrai  principe  qui  occafionoit  c|v  change¬ 
ment  ;  &  les  remedes  qu’on  ÿ  portoiç 
étoient  plutôt  contraires  *  que  propres  à 
guérir  le  mal. 

Berton*  qui  étoit  pénétrante  *  &c  qui  en 
favoit  plus  que  les  autres  *  ne  s’y  trompa 
pas.  L’intérêt  mercenaire  qu’elle  prenoit 
à  fa  maîtrefle  *  la  porta  à  lui  donner  des 
fecours  à  fa  façon.  Elle  voulut  d’abord 
eflayer  de  l’engager  à  la  patience*  en  lui 
repréfentant  qu'elle  étoit  l’objet  delà  ten- 
drefle  de  Ion  pere  ;  que  c’étoit  ce  qui  re- 
tardoit  ces  mornens  fi  doux  6c  fi  fenfibles 
que  l’amour  lui  préparoit  ;  qu’outre  cela* 
elle  étoit  bien  forcée  de  fe  ioumettre  aux 
volontés  de  les  parens  ;  6c  que  fans  doute 
on  ne  tardeyoit  pas  à  faire  ce  choix  *  qui 
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devoir  l’inonder  de  plaifirs,  dès-qu’il  fe 
préfenteroit  quelqu’un  digne  d’elle. 

Pareil  difcours  adouciffoir  moins  les 
maux  de  Julie  qu’il  ne  les  rendoit  plus 
fenfibles.  Elle  favoit  que  ce  choix  pou¬ 
voir  aller  encore  loin.  Elle  connoifîbit  la 
méfiance  &c  l’indécifion  de  fes  parens  $ 
elle  favoit  auffi  combien  leur  avarice 
étoit  capable  d’y  mettre  obfiacie,  &  quelle 
peine  ils  auroient  de  fe  défaire  d’une  par-* 
tie  de  leur  fortune  pour  établir  prompte-» 
ment  leurs  filles. 

O  préjugés  cruels  !  ô  coutumes  mal- 
heureufes!  dont  les  filles  riches  &  de  qua¬ 
lité  font  viéUmes . diloit-elle ,  ô  ma^chere 

Berton  !  puis -je  me  voir  tous  les  jours 
entourée  d’une  foule  de  jeunes-gens  ai* 
mables  ,  puis-je  ,  avec  l’idée  que  tu  m’as 
donnée  de  l’amour,  attendre  patiemment 
des  momens  que  je  prévois  encore  fi  loin 
de  moi  ?  Fautdl  que  fouvent  pour  être 
trompée ,  il  faille  prendre  des  mefures  f\ 
tardives  ,  &  qui,  prefque  toujours  ,  ré¬ 
voltent  la  nature?  Faut-il  que  les  parens 
foient  capables  de  perdre  tout  fouvenir 
de  leurs  jeunes  ans  ,  ou  qu’ils  aient  une 
tendreffe  fi  cruelle  &c  fi  mal  entendue  ? 
Que  diroit  mon  pere ,  fi ,  preflé  par  une 
fmm  dévorante  „  U  donnoit  ordre  à  foti 


cuîfimer  de  lui  fervir  à  dîner ,  que  le  eut 
finier  courût  auffbtôt  au  marché,  &  qu^ 
n’y  trouvant  que  des  chofes  communes, 
il  revînt  fans  rien  apporter  ;  cependant  , 
fi  mon  père,  laflé  d’attendre,  appelloit  le 
Cuifinier  pour  lavoir  la  caufe  d’un  fi  long 
retard  ;  que  diroit-il  fi  le  cuifinier  lui  ré- 
poridoit  :  ,,  Moniieur  ,  je  luis  bien  fâché, 
5,  j’ai  couru  par-tout ,  mais  je  n’ai  trouvé 
9,  que  des  choies  communes  &  indignes 
9,  d’être  miles  fur  votre  table  ,  il  m’elt 
9,  impoffible  de  vous  donner  à  dîner  au- 
9,  jourd’hui  ;  j’efpefe  que  demain  vous 
g,  ferez  traité  comme  vous  méritez*,, 

'  Crois-tu  ,  Berton  ,  que  mon  perè  le 
contentât  des  raifons'  honnêtes  de  ce  cui- 
fînier,  6c  qu’il  impofât  iileilce  à  fon  be- 
foin  en  attendant  des  lecours  dignes  d’une 
faim  de  qualité  ?  "  1  e  '  ■  '  ' 

Berton  voyant  que  toutes  les  raîfons  mo¬ 
rales  ri’opéroient  pas  beaucoup  fur  fa  maî- 
trefl.è  ,  relolut  de  là  fouilraire  à  la  tri ftefife 
par  quelqu’autre  moyen.  Elle  imagina' que 
la  leèi  bure  l’intérelferoit  affez  pour' '  faire' 
une  diverlion.  Elle  ne'  manqua  pas  de 
faire  un  choix  des  romans  les  plus  ten¬ 
dres  ,  les  pins  lafeifs  &  les  plus  volup¬ 
tueux  ,  &  elle  les  mit  dans;  fts  mains  par 
gradation.  *  1  "  »  * 
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à  Julie  que  cela  pour  la  décider  à  tom* 
ber  dans  cette  iituation  que  j  ai  défignée 
dans  le  troifïeme  degré  du  premier  pé¬ 
riode.  Cette  leéflure  fut  pour  elle  fera- 
blable  à  un  verre  ardent  qui  raiTembîe 
les  rayons  du  foleil,  pour  les  fixer  dans 
une  partie  &  l’incendier  ;  ce  fut  fon  ima¬ 
gination  qui  fut  cette  partie  enflammée , 
&  qui  communiqua  bientôt  un  feu  nou¬ 
veau  &  plus  vif  dans  fon  cœur.  La  na¬ 
ture  feule  avoit  parlé  jufqu’alors  ,  mais 
bientôt  l’illufion  ,  la  chimere  &  l’extra¬ 
vagance  jouèrent  leur  rôle  ;  les  images 
lafcives  &c  voluptueufes  ,  qu’elle  clévo- 
roit  des  yeux,  achevèrent  fans  peine  d’ex¬ 
clure  de  fon  cœur  ces  fentimens  d’hon¬ 
nêteté  ,  de  piété,  de  pudeur  &  de  rete¬ 
nue  ,  que  la  nature  avoit  jufqu’alors  ref- 
peétés ,  &  qu’elle  n3auroit  peut  -  être  ja¬ 
mais  pu  vaincre  fans  les  fecours  de  l’art» 
Elle  acquit  enfin  la  force  malheureufe 
d’approuver  en  elle  -  même  cette  maxime 
horrible  :  rien  n  eji  Ji  beau  ni  fi  doux  cjue 
d'obéir  aux  amoureux  dejirs . 

Quoique  fa  trifteffe  fembîât  de  temps 
en  temps  fe  diffiper,  elle  retomboit  néan¬ 
moins  allez  fou  vent  dans  de  profondes  rê¬ 
veries  caufées  par  les  moyens  par  ief quels 
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elle  cherchoir  à  fe  procurer  les  jouiffan* 
ces  dont  elle  fe  faifoit  de  fi  agréables 
images  ;  &  découvrant  enfin  toute  Té*» 
tendue  Sc  la  force  de  les  defirs  à  Berton  * 
elle  lui  déclara  la  volonté  décidée  ou 
elle  étoit  d’en  venir  aux  expériences  pby-* 
fiques. 

Cependant,  depuis  l’ufage  de  ces  livres  9 
fon  imagination  lui  avoit  tracé  le  plan 
d’une  paflîon  plus  en  réglé  ;  fon  cœur 
fentoit  du  penchant  à  fe  fixer  à  un  objet. 
Ses  yeux  commençoient  à  chercher  fans 
ceffe  à  fes  côtés  quelque  héros  ,  qui  pa« 
roiffant  propre  aux  amoureux  exploits,  fut 
digne  de  décider  fon  goût. 

En  effet ,  St.  Albin  fut  celui  fur  qui 
dardèrent  les  rayons  de  fa  flamme  ;  ce 
fut  en  fa  faveur  qu’ils  fe  réunirent.  Ce 
jeune-homme  s’en  apperçut  bientôt.  Son 
bonheur  lui  fembloit  trop  grand ,  pour 
ne  pas  chercher  les  moyens  d’en  profiter. 
Il  devint  plus  hardi  Sc  plus  affidu,  &  il 
me  tarda  pas  d’apprendre  de  la  bouche  d$ 
Julie ,  ce  que  les  yeux  lui  avoient  fi  bien 
exprimé.  Mais  on  çraignoit  que  ce  St. 
Albin,  qui  étoit  du  goût  des  parens  pour 
la  fociété  ,  n’en  fût  point  du  tout  pour 
le  mariage ,  n’ayant  pas  une  fortune  briU 
lance. 
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Bertcn  fut  bientôt  confultée  &c  tour¬ 
mentée,  mais  cette  fille  avoit  une  efpece 
de  prudence*-  elle  ne  vouloir  point  fe  prê- 
ter  à  des  entrevues  feçrettes  ,  qui  lui  au- 
roient  fait  jouer  un  peu  trop  gros  jeu 
elle  prit  le  parti  d’ufer  de  les  dernieres 
jreffources  pour  maintenir  l’équilibre  qu’el¬ 
le  voyoit  fur  le  point  de  fe  perdre.  Elle 
promit  à  St,  Albin  de  faire  tout  ce  qui 
dépendroit  d’elle  pour  le  faire  réuffir  ; 
mais  elle  lui  dit  qu’il  falloir  qu’il  commen¬ 
çât  par  prendre  toutes  les  mefures  pofîi- 
bies  pour  obtenir  le  confentement  des  pa¬ 
ïens,  &c  qu’on  verroit  enfuite  la  tournure 
que  prendroit  cette  affaire. 

Pour  déterminer  Julie  à  fe  prêter  à 
cet  arrangement,  elle  employa  tous  les  fe- 
cours  de  l’art  de  la  Mafturbation  ;  elle 
s’étoit  perfuadée  qu’il  n’y  avoit  plus  que 
ce  moyen  capable  de  calmer  &  de  diftraire 
fa  maîtreffe ,  &  elle  ne  balança  pas  à  lui 
faire  ufer  de  ce  remede,  qui  cache  pref- 
que  toujours ,  fous  l’écorce  de  l’honneur 
&  de  la  vertu ,  les  défordres  les  plus 
honteux ,  &  qui  couvre  néceffairement  les 
maux  les  plus  cuifans  &c  les  plus  dange¬ 
reux,  les  remords  les  plus  affreux  ,  &C 
fouvent  une  fin  ignominieufe  qui  fait  hor¬ 
reur  à  l’humanité. 
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L*art  eft  bien  dangereux  lorfque  fôn  fé« 
cours  procure  les  moyens  de  favorifer  &c 
d’affouvir  une  paffion  ,  8c  qu’il  met  er| 
même-temps  le  refpeét  humain  en  fureté. 
Que  de  filles  8c  de  femmes  qui  ne  font; 
retenues  que  par  la  crainte  8c  la  vanité  , 
&  qui  donnent  à  plein  collier  dans  le  dé* 
fordre,  dès-qu’elles  croient  avoir  trouvé  le 
moyen  de  paroître  vertueufes  8c  iages  aux 
yeux  du  public  î  Cette  funefte  manie  de 
Mafturbation,  dont  rimagination  eft  artifan- 
ne,  conduit  à  des  excès  dont  inienfiblement 
on  n’efi  plus  maître,  excès  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  ne  fe  trouve  jamais  d’ob- 
ftacles  dans  l’aéltion  ,  que  ceux  que v  fait 
naître  l’épuifement  ,  ou  l'extinction  des 
forces.  Situation  trifte  8c  abominable  que 
j’ai  défignée  dans  la  fécondé  diftinétion 
de  cette  maladie  par  confirmée. 

Les  démarches  que  fit  St.  Albin ,  pour 
obtenir  Julie  de  les  parens  ,  ne  furent 
pas  heureufes.  au  lieu  de  réuffir  elles  fi¬ 
rent  naître  des  craintes  &  des  foupçons* 
il  devint  dangereux Scfufpecf  ;  bref,  pour 
couper  court  à  une  inclination  qui  ne  plai- 
fok  pas ,  on  le  pria  très-poliment  de  por¬ 
ter  ailleurs  les  prétentions  8c  de  cefler 
totalement  le  cours  de  fes  vifites. 

L’ufage  que  faifoit  Julie  du  remede 
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Berton ,  joint  à  Pefpérance  de  pouvoir  pof« 
iéder  bientôt  fon  amant  ,  opéra  d’abord 
dans  elle  un  changement  fenfible  ;  fa  gaieté 
&  fes  grâces  ordinaires  parurent  vouloir 
fe  rétablir  ;  mais  dès~qu’elle  apprit  Pcx-* 
clufion  de  St.  Albin ,  elle  fut  dcleipérée* 
Elle  chercha  à  adoucir  cette  difgrace  en 
redoublant  fon  indigne  manœuvre.  Son 
imagination  &  fon  tempérament  ardent  la 
portèrent  bientôt  à  un  excès  fatal;  un  dé-* 
goût  général  &c  une  mélancolie  noire  la 
rendirent  infupportable  à  elle  &  aux  au¬ 
tres  ;  toujours  feule ,  elle  évitait  tous  les 
objets  qui  pouvaient  la  diftraire  à  fa  pafi* 
fion.  Une  pâleur  jaunâtre  ,  &  une  mai¬ 
greur  fenfible  la  défigurèrent;  une  cha¬ 
leur  exceffive  la  eonfumoit  intérieurement 
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êc  extérieurement  ;  fes  fibres  &  fes  or¬ 
ganes  dérangés  par  un  mouvement  con¬ 
tinuel  &  des  renflons  furnaturelles  ,  lui 
caufoient  fort  fouvent  des  accidens  fynco- 
piques,  qui  donnoient  de  terribles  alarmes* 
Cette  fituation  étourdit  les  parens  qui  ne 
prenoient  point  la  route  d’en  découvrir  la 
caufe  ;  ils  firent  appellerai!  Médecin,  qui 
ordonna  des  remedes  d’après  les  conjec¬ 
tures  hazardées  qu’il  avoir  faites. 

La  malade  n’en  alloit  pas  mieux;  elle 
facrifioit  toutes  les  forces  qu’elle  pouvoil 
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raffembler,  à  fatisfaire  fon  imagination  pâf 
fon  exercice  ordinaire  ;  les  remedes  qu’el- 
le  prenoit  ne  faifoienc  qu’augmenter  fes 
feux  §c  irriter  fon  mal*  Les  faignées  qu’on 
lui  faifoit  aidoient  à  fépuilen  Elle  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  le  dernier  degré 
de  la  maladie  que  j’ai  défignée  par  âé-° 
fefpérée.  Les  fibres  du  cerveau  commen¬ 
cèrent  à  être  attaquées  vivement,  &  le 
délire  maniaque  s’annonça  comme  je  l’ai 
déjà  ci-devant  dépeint. 

Quoique  les  fymptômes  de  la  maladie 
fuffent  affez  clairs  ,  les  Parens  &  le  Mé¬ 
decin  s’obftinerent  à  être  aveugles  ,  &£ 
ils  attribuoient  à  d’autres  caufes  les  effets 
furprenans  qu’ils  voyoient  opérer.  Mais 
voici  ce*  qui  arriva  ,  8c  qui  donna  lieu  au 
Médecin  de  former  de  nouvelles  conjec¬ 
tures  toujours  faillies* 

Le  délire  maniaque  qui  s’étoit  emparé 
du  cerveau  &  de  toutes  les  facultés  de 
Julie ,  lui  faifoit  tenir  des  difcours  Sc  fai¬ 
re  des  geftes  qui  dévoilaient  une  lubrici¬ 
té  furieufe  6c  une  indécence  qui  faifoit 
horreur.  Le  Médecin  s’étant  approché 
pour  lui  tâter  le  pouls,  elle  faifit  la  main 
de  cet  homme  avec  une  force  &c  une  fu¬ 
reur  étonnantes.  Les  efforts  qu’elie  fai* 
foie  &  les  le  confies  qu’elle  £e  doaQOtt  i§ 
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découvrirent,  &c  le  Médecin  apperçut  fur 
fon  linge  des  tâches  d’une  couleur  qui 
lui  fit  foupçonner  qu’elle  devoir  fa  mi- 
férahîe  fituation  à  un  commerce  impur  &c 
prématuré.  Bientôt  fes  foupçons  fe  tour¬ 
nèrent  en  certitude  ;  il  ordonna  qu’on  fie 
changer  de  linge  à  la  malade  $  il  exa¬ 
mina  avrec  attention  celui  qu’elle  quittons 
alors  il  décida  que  la  matrice  étoit  en* 
flammée  &  ulcérée  ;  que  les  veficules  * 
les  fibres  &c  les  organes  voifins  de  cette 
partie  ,  étoient  attaqués  ;  qu’un  virus  très* 
mordicant  rongeoit  les  orifices  des  glan¬ 
des  ;  il  conjeéWa  enfin ,  que  cela  avoit 
été  oceafioné  par  un  commerce  qu’elle 
avoit  eu  avec  quelqu’homme  vérolé,  qui 
lui  avoit  communiqué  ce  même  mal.  A 
l’égard  de  l’aliénation  d’efprit  où  elle 
étoit  tombée  ,  il  décida  que  quelqu’un 
avoir  voulu  traiter  fecrétement  la  mala¬ 
de,  que  les  remedes  dangereux  par  leur 
qualité  &  leur  dofe ,  ou  par  la  prépara- 
i  tion  du  mercure  ,  avoient  attaqué  les 
fibres  du  cerveau  ,  ce  qui  lui  caufoit  ce 
délire,  qui  dévoiloit  les  aérions  impudi- 
!  ques  auxquelles  elle  s’étoit  livrée. 

D’après  la  décifion  du  Médecin  qui 
paroiffoit  très-bien  déduite  9  Berton  fut 
violemment  foupçonnée  &c  menacée.  Ce 
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qu’elle  répondoic  aux  queftions  qu’on  lits 

faifoit,  ne  s’accordoit  point  du  tout  avec 
les  idées  du  Médecin.  Elle  était  iure  que 
Julie  n’avoit  jamais  vu  d’homme,  &  elle 
n’étoit  pas  aiTezimhécille  pour  croire  que  la 
Mafturbation  feule  fût  capable  de  donner 
la  vérole.  Elle  répondoic  donc  avec  autant 
d’effronterie  que  de  rai  Ion  5  que  Inte¬ 
rnent  le  Médecin  fe  trompoit  ,  qu’elle 
donnoit  fa  tête  pour  caution  que  la  mai- 
trefle  n’avoit  non  -  feulement  pas  eu  de 
commerce  impur  avec  quelqu’homme  * 
mais  pas  même  le  moindre  tête  à  tête 
indécent ,  &c  qu’on  dévoie  confuîter  quel- 
qu’autre  Médecin....... 

La  fermeté  &c  Pafïurance  de  Ber  ton 
rendoit  le  cas  auffî  étonnant  que  déli¬ 
cat  ;  &  les  Parens,  voulant  vérifier  un 
fait  fi  important ,  firent  appeiler  un  nou¬ 
veau  Médecin. 

Celui  qu’on  fit  venir  joignoit  à  la  feien* 
ce  ,  cette  pénétration  ,  cette  intelligence 
&  ces  connoiffances  morales  qui  font  fi 
propres  &  fi  néceffaires  pour  aider  &c 
fecourir  heureufement  le  phyfique  ;  il 
avoit ,  outre  cela  ,  fait  une  étude  parti¬ 
culière  de  la  Nymphomanie.  A  peine  eût- 
il  vu  la  malade  qu’il  combina,  avec  ju¬ 
gement  ,  fa  fituation  avec  tous  les  difeours 
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qu'il  entendoit  ;  il  fie  des  queftions  adroi¬ 
tes  aux  Parens  8c  à^Berton ,  8c  d’un  ton 
auffi  affûté  que  vrai  ,  ii  déclara  Julie  Mé¬ 
tro-maniaque.  Il  fut  plus  loin  :  il  décou¬ 
vrit  par  Ion  adrelle  tout  le  fond  de  l’af¬ 
faire  ,  qui ,  malheureufement  pour  Ber- 
ton  ,  acheva  de  prouver  ce  qu’il  avoir 
avancé.  Cette  femme  de  chambre  fut  chai-, 
iée  ,  mais  trop  tard. 

Ce  Médecin  fage  Sc  intelligent  ne  cacha 
point  aux  parens  l’état  affreux  6c  défef- 
péré  où  étoit  leur  enfant  ;  il  indiqua  les 
remedes  propres  à  adoucir  le  mal.  Ces 
remedes  firent  bien  quelqu’effet  ,  mais 
Julie  ne  reprenoit  point  ion  bon  fens  : 
elle  étoit  moins  agitée  &c  moins  ardente  * 
mais  le  délire  exiftoit  toujours.  Alors  le 
Médecin  ne  voyant  plus  qu’un  feul  reme- 
de  capable  de  la  rendre  entièrement  à 
elle-même ,  il  le  propofa  à  fes  Parens. 

Comme  il  étoit  inltruit  parfaitement  du 
principe  6c  de  la  progremon  de  la  ma¬ 
ladie  ,  8c  qu’il  voyoit  combien  l’imagina¬ 
tion  y  avoit  eu  part  ,  il  crut  que  c’étoit 
à  l’imagination  qu’il  étoit  abfolument  né- 
ceflaire  de  remédier,  en  continuant  néan¬ 
moins  les  autres  remedes  phyfiques.  H 
déclara  donc  au  pere  6c  à  la  mere  que 
§’il$  yoüloisnt  voir  le  prompt  rétablilîe- 
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foent  de  leur  fille ,  le  féül  remede  pour 
y  parvenir  étoit  entre  leurs  mains,-  qu’ils 
frfavoient  qu’à  procurer  à  Julie  la  vue  & 
l’entretien  de  St.  Albin  &  confefttir  à 
leur  union ,  qu’il  répondoit ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  l’efFet  heureux  que  cela  opère- 
roit.  ( 

Les  parens  reçurent  très-rfiaî  cet  avis. 
L’honneur  ,  la  vanité  ,  l’intérêt ,  rem¬ 
portèrent  fur  la  tendrefle  paternelle.  Quelle 
honte  ^  quelle  humiliation  ne  trouvoient- 
ils  pas,  outre  cela,  à  faire  de  pareilles 
démarches  ? 

St.  Albin  n’avoit  pas  pour  Julie  un 
amour  affez  romanefque  pour  perfifter 
malgré  rintention  des  parens  ;  le  congé 
qu’il  ayoit  reçu ,  lui  avoit  dépeint  des 
obftacles  trop  violens  à  furmonter  ;  &c  ne 
voulant  pas  y  perdre  fon  temps  &:  fes 
peines,  il  avoir  pris  raifonnablemenc  fon 
parti,  &c  porté  fes  vues  ailleurs;  il  avoir 
même  déjà  formé  quelques  engagement 
avec  une  autre  demoifelle  *  parti  aufîî 
avantageux  que  Julie  ,  lorfqu’il  apprit 
l’afFreufe  fituation  de  cette  malheureufe. 
Saiü  auffl-tôt  par  des  fentimens  de  pitié 
&c  d’humanité  ,  fe  rappellant  cette  an¬ 
cienne  tendrefle  qui  caufoit  ce  malheur  * 
il  prit  le  parti  d’aller  fe  préfenter  kl? 
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fnême  chez  les  parens  de  Julie ,  ne  dou* 
tant  pas  que  fa  préfence  &  fa  voix  n’oc- 
cafionairent  quelque  révolution  heureufe 
fur  cette  fille. 

Malgré  cette  précaution  humble  8 c 
modefte  qu’il  montra ,  cette  douleur  muet* 
te  &  intéreflante  qui  étoit  peinte  fur  fon 
vifage  ,  il  fut  fort  mal  reçu  de  la  mere  * 
qui  lui  dit  d’un  ton  fier  &  inhumain  * 


qu’il  étoit  bien  hardi  de  fe  préfenter  en¬ 
core  chez  elle  ;  que  l’indifpofition  de  fa 


fille  n’avoit  aucun  rapport  avec  lui  ;  8 C 
que  c’étoit  fans  doute  des  gens  d’auflî 
mauvaile  foi  que  lui,  qui  avoient  eu 
l’imprudence  de  donner  lieu  au  bruit  in- 
fultant  qui  fe  répandoit  fi  mal-à-propos* 
St.  Albin  déconcerté  ,  confus  &  outré 
de  cette  réception,  &  des  fentimens  abo« 
minables  de  cette  marâtre,  fe  retira  pru¬ 
demment  ;  mais  il  fut  puni  aufïi  cruel* 
lement  qu’injuftement  ,  de  la  démarche 
honnête  oc  humaine  qu’il  venoit  de  faire» 
car  fa  fécondé  maîtreffe  l’ayant  fu  ,  en 
fut  offenfée  au  point  qu’elle  rompit  tout- 
à-fait  avec  lui ,  &  ians  vouloir  entendre 
la  moindre  raifon ,  ne  voulut  plus  le  voir* 
Les  parens  de  Julie  voyant  après  un 
certain  temps  qu’il  n’y  avoit  plus  d’ap* 


parence  de  guénfon ,  prirent  le 
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loigner  de  leurs  yeux  cet  objet  de  hon* 
te  ,  capable,  fans  doute,  de  leur  repro¬ 
cher  à  chaque  inftant ,  &  leur  impruden¬ 
ce  ,  &  leur  inhumanité.  Ils  la  firent  tranf- 
porter  dans  un  couvent  ,  pour  y  fubir 
le  fort  des  folles. 

Le  nouveau  Médecin  ne  perdoit  pas 
de  vue  cette  malheur  eu  fe  ,  il  prefcrivit 
un  régime  &  des  remedes.  Au  bout  de 
trois  ans  elle  reprit  infenfifalement  Pillage 
de  la  raifon.  Quoique  les  mercenaires  bar¬ 
bares  qui  la  gardoient  ,  viffent  de  très- 
mauvais  œil  cet  heureux  rétablilTement  , 
&  qu’elles  priflènt  même  des  moyens 
pour  qu’il  reliât  ignoré ,  il  parvint  ce¬ 
pendant  aux  oreilles  des  Parens  ,  qui  , 
après  s’en  être  exactement  alfurés  ,  la  fi¬ 
rent  revenir  auprès  d’eux. 

Julie  trouva  à  fon  arrivée  du  change¬ 
ment  dans  la  maifon.  Sa  lœur  cadette 
avoir  fait  un  mariage  très-brillant  &c  très- 
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avantageux;  car  on  la  regardoit  comme 
fille  unique.  La  fkuation  où  elle  vit  cette 
fœur  mariée,  fit  une  li  grande  imprefïion 
fur  fon  imagination  ,  qu’elle  ne  tarda  pas 
à  retomber  dans  le  même  état  &  dans 
les  mêmes  accidens  où  elle  avait  été* 
On  fut  obligé  de  la  reléguer  derechef 
-dans  fon  affreufe  retraite*  Après  quelque. 
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cetîips  fa  fureur  mamaqqè  fe  changea  érs 
imbécillité  ,  foit  par  les  traitemens  durs 
qu’elle  y  éprouvoit  ,  foit  par  le  peu  de 
foin  qu’on  mettoit  à  faire  les  remedes  qui 
lui  auroient  été  néceilaires.  Voilà  l’état 
où  je  l’ai  vu  il  y  a  un  an  ,  &  où  elle 
efl  fans  doute  encore  fans  aucun  efpoir 
de  guérifon. 

Cette  avanture  eft  un  tableau  affez  frap¬ 
pant  du  pouvoir  &c  des  effets  dangereux 
de  l’imagination.  Il  produit  des  preuves, 
affez  claires  &;  affez  fortes  du  b e foin 
d’intelligence  &c  de  foins  que  doit  avoir 
un  Médecin  *  principalement  dans  cette 
maladie  ,  que  la  négligence  &  les  bévues 
rendent  fi  cruelle.  Le  fort  de  Julie,  qui 
n’eft  maîheureufement  que  trop  vrai  &c 
que  trop  réel,  fait  horreur  à  l’humanité  £ 
puiffe-t-il  fervir  de  leçon  aux  Filles,  aux 
Parens  &c  aux  Médecins. 

Il  en  eft  fans  doute  parmi  ceux  qui 
exercent  cet  art  ,  qui  n’ont  pas  befoin 
de  cet  avis.  J’en  connois  un  entr’autres 
qui  dans  une  occafion  a  été  bien  réçom- 
penfé  de  fon  intelligence  &c  de  fes  foins  i 
voici  en  deux  mots  ce  qui  lui  arriva. 

Ce  Médecin,  plus  habile  encore  dans 
les  maladies  où  l’imagination  a  part,  que* 
dans  celles  qui  ne  font  que  phyliques*  ce. 
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Médecin  ,  dis  -  je  ,  eut  une  Demoifelîë 
Métromaniaque  à  traiter  il  employa  d’a¬ 
bord  les  remedes  phyfiques,  propres  à  la 
cure  de  cette  maladie.  Cette  fille  étoit 
fur  le  point  de  tomber  dans  le  dernier 
période  ;  voyant  que  les  remedes  phyfi- 
ques  ne  fufififoient  pas ,  il  jugea  qu’il  falloir 
attaquer  l’imagination  ;  il  le  fit  avec  tant 
d’art  6c  de  fuccès  qu’il  rétablit  entière¬ 
ment  fa  malade.  La  grâce  avec  laquelle 
il  opéroit  ,  purifia  *  adoucit  &c  fixa  les 
fentimens  tendres  de  celle  qu’il  traitoit. 
Les  Parens  au  comble  de  leur  joie ,  Ten¬ 
tant  l’obligation  impayable  qu’eux  &c  leur 
fille  avoient  à  ce  Médecin  ,  s’appercevant 
en  outre  du  goût  qu’elle  paroilîoit  avoir 
pour  lui  ,  le  prièrent  de  vouloir  bien  l’ac¬ 
cepter  en  mariage  pour  gage  de  leur  re- 
connoiffance.  C’étoit  pour  le  Médecin  une 
fortune  bien  au-deffus  de  fes  efpérances 
Sc  de  fes  prétentions  ;  aulfi  n’héfita-t-il 
pas  un  inftant  à  accepter  l’offre  agréable 
&  généreufe  de  ces  honnêtes  parens  ;  &c 
il  cimenta  des  nœuds  qui  ne  firent  qu’au¬ 
gmenter  le  bonheur  de  la  Demoifelle  en 
comblant  le  fien. 

G’elt  aifez  de  ces  deux  exemples,  qui 
ont  des  rapports  effentiels  à  tout  mon 
ouvrage  ,  pour  donner  des  idées  heureufes 
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éc  fenfibles  de  mes  principes.  Je  ferai  toq« 
jours  façisfait,  quand  ils  nelferoient  qu'ou* 
vrir  une  carrière  nouvelle  à  une  plume 
plus  énergique  ,  qui  voulût  les  dévelop¬ 
per  aveç  toute  l’élégance  que  mérite  une 
matière  fi  intéreflante.  J’aurai  eu  la  gloi¬ 
re  d’avoir  pofé  la  première  pierre  d’urj 
édifice  qui  fera  honneur  à  l’humanrté ,  en 
fauvant  celui  de  plus  d’une  famille  ,  &ç 
eh  fecourant  une  des  plus  fenfibles  mjferes 
qui  humilient,  vexent  ôc  déshumanisent 
le  premier  des  animaux. 
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APPENDIX 


D  E  S 

FORMULES. 

N.G  I.  Pulpe  récente  de  CaiTe,  une  oncé 
ôc  demie. 

M  anne  choifîe  ,  deux  onces* 

Cri ftal  minéral ,  une  drachme. 

Faites  fondre  dans  un  gobelet  d’une  décoc¬ 
tion  faite  avec  deux  drachmes  de  Séné  &  un 
grain  de  Tartre  émétique.  Le  tout  pour  une 
dofe. 

N,GIL^i.  Racines  de  grande  Confonde  * 

- -  de  Guimauve  % 

— —  de  Chiendent  , 

— — —  de  Riftorte  ââ  m.  j. 

Faites  cuire  ces  racines  un  demi  quart 
cPheure  dans  Peau  bouillante  >  à  la  mefure  de 
fix  pintes;  ajoutez -y  une  demi-once  de  bois 
de  Régliffe  raclé  bien  menu.  Faites-lui  pren¬ 
dre  deux  bouillons.  Retirez  votre  eau  du  feu  s 
quand  elle  fera  refroidie  *  vous  la  mettrez 
dans  des  bouteilles  fans  les  boucher  ,  &  les 
garderez  dans  un  lieu  frais  >  ou  à  la  cave. 


ÏS.°  III.  Racines  d'Aîthea ,  demi-once.  GraP 

nés  de  Lin  &  de  Pfillium  >  de  cha- 
cun  .  une  drachme.  Savon  blanc 
râpé  ,  une  drachme.  Sucre  de  Sa-, 
turne  fix  grains. 

Faites  bouillir  3e  tout  un  demi  quart  d'heu-i 
re  dans  une  chopine  d'eau ,  &c. 

Èï*2  IV.  Un  demi  feptier  d'eau.  Faites-y 

infufer  pendant  24  heures  une  on¬ 
ce  de  Potaffe.  Filtrez  ,  le  plus 
proprement  qu'il  vous  fera  poffi- 
ble  ,  cette  eau  par  un  papier  gris 
dans  un  entonnoir  couvert.  Mêlez 
à  cette  eau  ainfi  filtrée  deux  onces 
d'huile  de  Noix  fraîche  8c  tirée  à 
froid.  Cela  forme  une  efpece  de 
crème. 

V.  Prenez  feuilles  de  petite  Abfinthe  bien 
épluchée  ôc  féchée  à  l'ombre.  Cloux 
de  Girofle  ,  une  once.  Sucre  candi , 
une  once.  Ambre-gris,  une  drachme. 
Aloës  ,  Maftic  ,  Gomme  Adragan- 
te  ,  de  chacun  une  drachme  8c 
demie.  Réduifez  le  tout  en  poudre 
fubtile >  mettez-le  dans  une  bou¬ 
teille  de  verre.  Verfez  par-detTus 
une  chopine  d’efprit  de  Vin  recti¬ 
fié.  Bouchez  exactement  le  vaif- 
feau  avec  une  veffie  mouillée  ,  fai¬ 
tes  le  digérer  à  une  chaleur  très» 
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douce  ,  &  prefqu’infenfible  peni 
dant  quinze  jours ,  vous  aurez  une 
quinteiïence  diaphorétique ,  dont 
les  qualités  font  fupérieurgs.  Quand 
la  liqueur  eft  refroidie,  on  la  fil¬ 
tre  à  travers  le  papier  gris  dans  un 
entonnoir  hermétiquement  cou-* 
verts  &  on  la  met  dans  des  bou¬ 
teilles  bien  bouchées.  Plus  cette 
quinteffence  eft  vieille  &  plus  elle 
acquiert  de  vertus. 

N.°VL  3fc.  Racines  de  Nénuphar  , 

— ~ —  d’Althea  ââ  demi-once. 
Graines  de  Lin  , 

- ~  de  Laitue , 

— - de  Concombre  > 

De  chacune  une  demi-drachme. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  peinte  d*eau 
où  les  Maréchaux  éteignent  leur  fer,  pendant 
un  demi  quart  d’heure;  faites-y  diflfoudre  en- 
fuite  fix  grains  de  Sucre  de  Saturne. 

Cette  compofition  fe  corrompt  aifément* 
ainfi  que  toutes  celles  où  entrent  les  émoi- 
liens,  c’eft  pourquoi  on  nen  doit  jamais  faire 
que  ce  que  l’on  prévoit  pouvoir  confommet 
en  dedans  les  vingt-quatre  heures. 

N.*?  VII.  Feuilles  de  Mauve , 

- —  de  Guimauve  , 

r— t—  de  Seneçpn  ââ  M, 


i 
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Faites  les  bouillir  un  demi  quart-d’heuflf 
dans  un  bouillon  qu’on  aura  fait  avec  un  jeu-* 
ne  poulet  éerafé  ;  ajoutez  une  once  d’huile 
d’Amarides  douces  4  la  colature  ,  quand  elle  fera 
dans  la  feringue. 

Ce  lavement  eft  délayant  3,  rafraîchiflant  & 
tonique  tout  enfemble. 

N.°  VIII.  ij£.  Pulpe  récente  de  Caffe,  trois  on¬ 
ces.  Faites-Ia  bouillir  dans  deux 
bouteilles  d’eau.  Paffez  &  faites 
diffoudre  dans  la  colature  fix 
grains  d’Emétique. 

Vous  mettrez  infufer  dans  cette  colature 
pendant  la  nuit  >  dans  un  vafe  bien  couvert  , 

Folicules  de  Séné  ,  a.  drachmes,, 
Rhubarbe  en  poudre  ,  3  drach- 
mes. 

Le  matin  vous  paflerez  la  liqueur  &  la  met¬ 
trez  en  bouteille. 

Comme  les  purgatifs  font  relatifs,  on  arrê¬ 
tera  l’ufage  de  celui-ci  lorfqu’on  en  verra  des 
effets  fuffifans» 

N.°  IX.  Une  chopine  d’eau. 

D  eux  cuillerées  de  Vinaigre. 

t.  .  ..... 

Mêlez  Sc  faites* y  diffoudre^  grains  de  Sucre 
de  Saturne.  1 
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tt  x.  ».  Graines  de  Citrouille  y 
■ — — .  de  Courge  > 

- - —  de  Concombre  , 

— —  de  Melon,  ââdrachm.  j. 

Broyez  ces  graines  dans  un  mortier  en  les 
liumedant  avec  l’eau  diftillée  de  Nénuphar  à 
la  quantité  de'q,  onces;  paffez  &  mêlez  avec 
la  colature  une  once  dé  fyrop  de  Nimphéa  $ 
ou  de  Violette  ,  ou  d’Àhhéa. 

v 

N.0  XL  Prenez  un  Poulet  maigre  ;  une  livre  de 
rouelle  de  Veau  ;  une  demi-poignée' 
d’Orge  l  quatre  EcreviiTes  broyées* 

Mettez-les  dans  une  peinte  Sc  demie  d’eau. 
Faites  cuire  à  très-petit  bouillon  jufqu’à  ce 
que  le  tout  foit  réduit  à  une  pinte. 

Ajoutez-y  Feuilles  d’Aigremoine. 

- — - — -  de  Pimprenelle, 

—  de  Scolopendre, 

— — —  de  Chicorée  fauvager 
— _  de  Fumeterre, 

- — - de  Greffon, 

De  chacun  une  demi-poignée. 

Faites  encore  bouillir  une  ou  deux  minutes  | 
puis  retirez  votre  pot  du  feu  &  laiffez  infufeF  vos 
herbes  pendant  une  heure  ,  enfuite  paffez  le  tout 
avec  une  toile  forte  à  travers  laquelle  vous  expri¬ 
merez  le  fuc  des  herbes  Sc  des  viandes.  11  vous 
reliera  une  pinte  de  colature  que  vous  parta** 
gerez  en  deux  bouillons* 
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N.°  XII.  %t,  Une  chopine  de  Petit  Lait  dan- 

fié  >  dans  laquelle  vous  ferez 
bouillir  pendant  un  demi-quart^ 
d’heure. 

Feuilles  de  Plantain  , 

- - de  Mauve  ; 

Racines  de  Guimauve, 

- - -  de  Nénuphar  ,  ââ  demi-» 

poignée  , 

Une  tête  de  Pavot  blanc. 

Pafiez  !a  coiature  fans  expreflion  ,  faites-y 
infufer  pendant  1 2  heures  une  drachme  de  Safran 
oriental ,  &  après  l’avoir  paffé  une  fécondé  fois  , 
mettez-Ia  dans  un  vafe  propre  pour  l’ufage. 

N.  B.  Que  ces'injeètions  doivent  fe  renou- 
veller  tous  les  jours,  parce  qu’elles  s’aigriflenE 
facilement ,  &  qu’aiors  elles  pourroient  fait© 
plus  de  mal  que  de  bien. 

N*°  XIII.  ïj:.  Semences  de  Chicorée , 

- de  Laitue , 

- - - d’Endive  , 

- - de  Pourpier  ,  ââ  une 

drachme. 

Feuilles  d’Althea  , 

— — - -  de  Mauves  ââ  m.  1. 

Racines  d’Aithea. 

* — - de  Nénuphar âàdemi-onceu 

Une  tête  de  Pavot. 

Faites  les  bouillir  le  tout  dans  une  fuffifanta 
quantité  d'eau  >  pour  eu  avoit  ttois  pinces* 
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Paffeè  &  mettez  la  colature  dans  Un  vafe  pro* 
pre  pour  Pufage. 

N*  B.  Il  faut  renouvelier  cette  décodion 
tous  les  jours* 

%°XIV>  Prenez  deuxonces  du  meilleur  Opium, 

une  once  de  Safran,  une  drachme 
de  Cannelle  en  poudre  ,  autant  de 
clous  de  Girofle,  Mettez  le  tout 
en  infufion  dans  une  bonne  cho- 
pine  de  Vin  d’Efpagne  pendant  trois 
jours  à  Une  chaleur  aulli  modérée 
que  celle  du  Soleil,  coulez  la  1h 
queur ,  &  gardez  la  dans  des  bou¬ 
teilles  bien  bouchées* 

frï  XV.  Prenez  douze  onces  de  Vif-argent  re¬ 
vivifié  du  Cinabre,  ou  du  Sublimé, 
broyez  le  dans  un  mortier  de  mar¬ 
bre  avec  un  pilon  d’un  bois  dur 
ôc  pefant  ,  en  y  ajoutant  deux 
drachmes  d’Or  qu’on  aura  réduit 
en  limaille.  Jettez  y  de  Peau  froi¬ 
de  ,  ôc  continuez  à  broyer.  Jettez 
Peau  qui  fera  fale  ôc  répétez  cette 
lotion  en  continuant  de  broyer  , 
jufqu’à  cinq  ou  fix  fois.  LaifTez  fe«* 
cher  cet  amalgame  d’Or  &  de  Mer¬ 
cure  que  vous  mettrez  dans  un 
matras  où  vous  ajouterez  du  bon 
efprit  de  Vitriol ,  jufqu’à  ce  qu’il 
furpafle  la  matière  d’un  doigt  :  vous 
JaifTerez  yç çfe  mmfô  fur  lès  cen- 
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dres  chaudes  pendant  24  heures  * 
enfuite  vous  la  laiflèrez  digérer  à 
froid  pendant  huit  jours  ,  après 
quoi  vous  prendrez  un  petit  alam¬ 
bic  5  Vous  y  jetterez  votre  diffb- 
lution*  Adaptez  un  chapiteau  &  un 
récipient  ?  diftillez  Ôc  remettez 
dans  l’alambic  ce  qui  (era  forti 
dans  le  récipient  *  rediflillez  ainfi 
jufqu’à  cinq  fois ,  &  la  derniere 
fois  jufqu’à  fec  ;  mettez  la  matiè¬ 
re  qui  reliera  en  poudre  dans  uil 
plat  de  terre  non  verni ,  fur  un 
feu  de  charbon  *  laiffez-là  rougir 
pendant  4  ou  y  heures  &  renfer** 
tnez-la  enfuite  dans  une  bouteille* 
La  dofe  de  cette  poudre  eft  depuis 
trois  gfains  jufqu*à  fix. 

N.°XVI.^.  Orge  crue* 

Lentille  , 

FeVes  aVec  leur  peau. 

De  chacune  une  once. 

Feuilles  d’Aigremoine  * 

- —  d’Abfmthe  * 

- — - de  Chevre-feuille  y 

— i - de  Marrube  s 

De  chacune  une  demi-poignée. 

Racines  d’Arifto  loche  > 

- -  d’Jris, 

De  chacune  und  drachme* 

V  '  >  « 

faites  bouillit  le  tout  dans  une  pinte  d’eaç 
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environ  un  quart-d?heure.  Paffez  &  coulez  dans 
un  vafe  convenable  pour  Pufage» 

Cette  décodion  peut  très-bien  fe  garder 
deux  jours* 

JS?°.  XVII.  Racines  de  grande  Confonde. 

—  - de  Biftorte  ââ  dembpôign* 

Feuilles  de  Plantain  , 

,  ^  — ■  de  Prêle  5 

— — ■ —  de  Bourfe-à-Pafteur , 

*— — de  Sanicle, 

;t - de  Pilofelle, 

— — — -  de  Mille- feuilles  âldemi< 
poignée, 

—  de  Rofes  rouges  $  une 

pincée. 

V  I  Vi. 

Faites  les  bouillir  une  ou  deux  minutes  dans 
fine  peinte  d’eau  coulez  ôc  paffez  dans  un 
Vafe  propre  pour  Fufage. 

N.  B.  Cette  décoftion  peut  fe  garder  comme 
la  précédente. 
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REMEDES 


Que  j  ai  annoncés  pour 

Blanches . 


les  Fleurs • 


L’Un  eft  extérieur*  6c  Tautre  intérieur.  Oà 
peut  quelquefois  les  employer  féparément  * 
mais  plusfouvçnt  il  convient  de  les  adminiftrec 
enfembleo  II  eft  même  des  cas  où  ils  deviennent? 
infuffifans.  Mais  comme  dans  les  plus  ordi¬ 
naires  je  les  ai  toujours  employés  avec  fuccès* 
je  ne  crains  point  de  les  rendre  publics  en 
prévenant  î.°  de  remédier  à  l'engorgement 
des  premières  voies  dans  la  partie  qu'elles 
pèchent.  2.0  D’accompagner  ces  remedes  d’un 
régime  exad:  :  deux  chofes  fur  lefquelles  on 
fera  très-bien  de  confulter  fon  Médecine 
Le  fexe  aura  dequoi  fe  fatisfaire  plus  am-* 
plement  fur  cette  matière  dans  mon  Avis  aux 
Dames  fur  leur  famé  3  ouvrage  qui  fera  dan^ 
peu  entre  fes  mains  *  6c  qui  y  feroit  déjà 
fi  un  avis  qui  m’a  été  demandé  fur  les  figneS 
univoques  de  la  groffeffe  >  ne  m’eût  conduit  » 
comme  malgré  moi  5  aux  recherches  les  plus 
exactes  fur  les  fauffes  groffeffes  qui  déshono* 
rent  tous,  les  jours  les  Demoifelles  les  plus 
fefpeclables ,  6c  jettent  dans  les  familles  Thon* 
reur  6c  le  défefpoir.  Cette  matière  m'a  paru 
tout  d'un  coup  fi  digue  de  ma  tendreffe  pout 
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fhumanité,  que  dans  Finfîant  j’ai  abandonné 
la  es  autres  travaux  ,  pour  m’occuper  unique¬ 
ment  à  venger  le  Sexe  des  jugemens  préma^ 
üurés  du  Public. 

Remcac  extérieur . 

r  '  '  1  ;  t 

Prenez  une  livre  de  Lytharge  d’Or  bien 
porphirifée. 

Une  pinte  de  Vinaigre  de  Vin  le  plus  fort. 

Faites  les  bouillir  enfemble  dans  un  pot 
de  terre  verni  pendant  une  heure  ôc  demie 
en  tournant  fans  cédé.  L  ai  fie  z  refroidir  &  re- 
pofer  la  matière  dans  un  fieu  propre.  Il  fur- 
nagera  une  liqueur  rouge  que  vous  prendrez 
avec  une  cuiller ,  &  la  mettrez  dans  un  flacon 
pour  vous  en  fervir  au  befoin. 

On  prend  une  cuiller  à  café  de  cette  li¬ 
queur  ?  &  deux  cuillers  à  café  d’efprit  de  Vin 
camphré  qu’on  met  dan?  une  pinte  d’eau  filtrée  > 
mefure  de  Paris. 

Quand  on  veut  s’en  fervir  on  remue  bien 
]a  bouteille  ,  puis  on  en  verfe  dans  une  taf- 
fe  qu’on  fait  tiédir  au  bain  -  marie.  Enfuite 
on  en  remplit  une  féringue  qu’on  injeCte  avec 
beaucoup  de  douceur  ôc  de  précaution  dans  la 
matrice.  On  réitéré  fouvent  dans  le  jour  ces 
injections  ,  en  prenant  une  poflure  commode 
pour  les  garder  au  moins  un  demi  quart-d’heure. 

Nous  avons  obligation  de  ce  remede,  d’au¬ 
tant  plus  merveilleux  qu’il  elt  Ample  ?  à  M. 
G  ou  lard  ,  Profefleur  ôc  Démonftrateur  Royal 
m  Chirurgie  de  i’Univerfité  de  Montpellier  ^ 
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&  notre  reconnoifiance  pour  lui  feroit  fam 
borne  ,  fi  ,  trop  idolâtre  de  fa  production^* 
il  n’en  avoit  étendu  l’ufage  jufqu’à  l’intérieur: 
ce  que  les  maîtres  de  i’art ,  malgré  la  vénération 
qu’ils  conferveront  toujours  pour  M.  Goulard, 
xi’oferont  jamais  adopter.  Heureux  fi  ces  mêmes 
maîtres  étoient  tous  également  d’accord  pour 
refpeCter  les  talens  8c  les  lumières  fupérieures 
de  M.  le  Baron  van  s’Wieten  ,  8c  cependant  fe 
réunifioient  avec  la  fermeté  qu’infpire  l’éviden¬ 
ce  y  pour  profcrire  fans  ceffe  le  poifon  le  plus 
violent  8c  le  plus  fubtil ,  je  veux  dire  le  Subli¬ 
mé  Corrofif  qu’il  a  eu  le  malheur  de  recomman¬ 
der  contre  les  accidens  vénériens.  Si  cet  hom¬ 
me  ,  digne  d’ailleurs  de  tous  les  éloges  des  per** 
fonnes  de  l’art  8c  des  honnêtes  gens  ,  vient  en-* 
fin  un  jour  à  s’attendrir  fur  l’humanité  qu’il  a 
défolée  de  bonne-foi  par  ce  cruel  remede,  que 
le  Ciel  en  fureur  a  laide  imaginer  à  nos  dange¬ 
reux  Chymiftes  ,  alors  il  n’y  aura  point  d’Acadé- 
mie  dans  l’univers  qui  ne  doive  ériger  à  fa  gloire 
de  ces  monumens  folides  que  les  révolutions 
des  temps  ne  fauroient  détruire.  Car  par  cette 
rétractation  glorieufe  il  rendra  autant  d’hom¬ 
mes  à  la  Société  ,  que  les  guerres  les  plus  fan- 
glantes  en  peuvent  annéantir.  Cette  digreffion 
paroîtra  peut-être  un  peu  déplacée,  mais  il  a 
fallu  fouîager  mon  cœur,  qui  en  étoit  depuis 
trop  long-temps  opprefié. 

Reine  de  intérieur  contre  les  Fleurs-Blanches . 
fr^nez  des  écorces  d’Orange  ôc  de  Citron 
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confites  *  de  chacune  deux  onèés  !  doux  de 
Girofle  Sc  Cannelle  >  de  chacun  deux  drach¬ 
mes  ;  Mufcade  râpée  *  une  drachme  j  de  la  bon¬ 
ne  Thériaque  *  trois  drachmes  j  des  yeux  d’E- 
creviffes,  une  once. 

Mettez  en  poudre  tout  ce  qui  peut-être  pul- 
vérifé  i  Sc  broyé  le  tout  longtemps  dans  mi 
mortier  avec  les  écorces  confites  ,  jufqu'à  ce 
que  cela  Toit  bien  réduit  en  pâte*  Ajoutez-y 
trois  drachtnes  de  Rhubarbe  bien  choifie  en 
poudre  fubtiie  ,  broyez  encore  jufqu’à  ce  que 
le  tout  Toit  bien  incorporé  *  en  y  mêlant  du 
fyrop  de  Coing*  autant  qu’il  en  faut  pour  le 
réduire  en  forme  d’opiàte  un  peu  foîide  7  qu’on 
inettra  en  pot  6c  qu’on  gardera  pour  Fufage 
dans  un  lieu  frais. 

La  malade  doit  en  prendre  le  matin  à  jeun  j 
Sc  le  foir  en  fe  couchant  *  de  la  groffeur  d*une 

Aveline* 

Cet  opiate  cft  un  excellent  flomachique  *  Sc 
Ven  ai  fait  des  expériences  auffi  heureufes  que 
fréquentes  dans  les  Fleurs-Blanches  qui  dépen¬ 
dent  du  vice  de  l’eftomaci  Ce  font  les  plu 
©rdinairesi 
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